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J 9.4.-Preffizce der Éditeurs;

AU milieu du grand nombre de mutinerions littéi
mires & politiques , qui paroifl’ent chaque jour pour
éclairer, éblouir ou réduire les peuples, nous nous

femmes toujours fait un devoir de ne donner au
public que des ouvrages vraiment utiles. C’efi prinl
cipalement dans cette intention, que nous publiâmes;
en 1789, une tradnétion fiançoife de l’Hifloirt de
là guerre de fipt am, par Mr. d’flrchcnholtz.

Encouragés par le fuccès de cette entreprîfe, æ
par l’accueil flatteur qu’a reçu cette traduétion ,
tant en France qu’en Allemagne à en Snifi’e, nous

offrons aujourd’hui au publie celle d’un ouvrage nerf

moins intérefl’ant. l
C’eR l’Hzfloirc de la guerre de trente an: , par

.M. SchiIIcr, l’un de plus’célebres Hifioriographes de

l’Allemagne. On fait que les événemens de cette

guerre, dans laquelle la plupart des Puifl’ances de.
l’Europe le virent fuccefiivement impliquées, for.
ment une époque des plus intérefl’antes de l’Hifioîre

de l’Ernpire Germanique, & que le Traité de Vélin

phalie, qui la termina, cil: devenu l’un des princi.
peux fondemens du droit public de l’Allemagne , 86
même de l’Europe entiere.

Depuis long. tems , quantité de gens de lettres
de tous les pays avoient publié fucceflîvement une
foule d’ouvrages fur cette guerre mémorable : mais
tous r: font trouvés imparfaits , par l’elfe: des pré-

au
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[osés nationaux ou religieux des Auteurs; à; pour
connaître la vérité , on étoit r réduit à étudier

de nombreux volumes , qui cependant lainoient à
l’efprit beaucoup de doutes (in les points les plus
important. Il étoit réfervé à M. Schiller, de nous

donner la premiere Eylau: impartiale de baguent.
de trente ans , dégagée de tout préjugé , 8c dans.

laquelle , à l’exemple de Tacite, il rapparte fous un
point de vue philofophique, 6’: avec autant de clarté
que de précifion , tous les événemens de cette guerre

à les pallions qui l’ont allumée. -
Quant à la traduâion même. rien n’a été né. .

.llgé pour qu’elle puilTe fatisfaire le public. Nous
nous flattons qu’elle fera trouvée également utile
aux perfonnes qui aiment à. s’infiruîre , 8: fut v tout
à la jeuncfl’e.



                                                                     

HISTOIRE
DE LA

GUERRE DE TRENTE ANS

EN ALLEMAGNE,
traduite de l’alIemand de Mi. scutum.

DEPUIS le Commencement des guerres de rez
ligion qui défolerent l’Allemagne, jufqu’à la paix

de Weltphalie, il cit furvenu peu de grands chan.
gemens en Europe, auxquels la Réforme n’ait eu
la principale part. Tous les grands événemens
qui ont eu lieu depuis cette époque, ont eu plus
ou moins de counexion avec la révolution qu’o-
péta la domine de Luther 8c de Zvvingle; & il
n’eft aucun état dans l’Europe, fur lequel cette

révolution n’ait eu une influence plus ou moins

immédiate. I I .
L’orage que la Maifon d’Efpagne faifoit de l’es

farces immenfes , étoit prefqu’entiérement dirigé

contre les feétateurs des nouvelles opinions. Cc fut.
la Réforme qui alluma ces guerres civiles, qui fous

A .
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quatre rognes orageux ébranlerent le trône de
France, attirerent des armées étrangeres jufques
dans le cœur de ce beau royaume," &Hen firent,
pendant le cours d’un demi-fiecle, le théatre
des plus fouettes déchireme’fls. Ce fut la Réforme,

qui rendit le joug efpagnol infupportable aux Bel.
ges, qui leur infpira le delir dt le courage de le
fecouer, de .leur fournit prefque toutes les refl’our-
ces nécefl’aires pour combattre leurs tyrans. Tou-
tes les vengeances que Philippe Il, Roi d’Efpagne,
méditoit Contre la reine Elifabeth d’Angleterre;
les maux dont il vouloit accabler cette Princefl’e,
la guerre fanglante qu’elle foutint contre lui, ne

’ durent leur origine qu’au profond refi’entiment du

Monarque Efpagnol, irrité de ce que cette prin-
eeife avoit pris fous fa protection les protei’rans
des Pays-Bas , révoltés contre l’Efpagne, de qu’elle

s’étoit mire a la tête d’une feÇte qu’il deliroit ar.

document de détruire. La feillion de l’Eglife en
Allemagne fut fuivie d’une longue [cillion politi-
que, qui, fi elle répandit pendant plus d’un liecle
la confufion parmi les difi’e’rens Etats de l’Empirc

Germanique, éleva néanmoins une digue contre
l’oppreflion dont ils étoient menacés. Ce fut prin-

cipalement la Réforme, qui donna aux couronnes
de Danemarc de de Suede le poids qu’elles ont
eu depuis dans la balance de l’Europe; la ligue-
proteitante étant renforcée de leur alliance, qui
lui devint même indifpenfable. Ce fut par la
Réforme, que des États prefqu’ignore’s obtinrent

une paillance qui étonna les politiques. un qu’on



                                                                     

vit changer tout-a-coup les liens entre les Prin.
ces de leurs fujets, entre les citoyens d’une même
patrie, l’on vit des nations entieres former entre
elles de nouveaux nœuds. Les premiers effets de
ce bouleverfement furent pernicieux & terribles:
une longue paix, louvent interrompue par l’ami.
monté des diEe’rens partis, fut fuivie d’une guerre ’

mineure qui dura trente ans, 8: qui, du cœur
de la Boheme , s’étendit jufqu’aux embouchures

de l’Efcaut, ravagea cent provinces depuis les ri.
vages du Po jufqu’auar, bords de la Baltique, foula
les maillons, 6e milieu cendres des villes de des
milliers de villages- Cette, guerre, qui fit périr
plus de trois cents mille gueulera, éteignit pour
un demiéfiecle les lumieres que les arts de les foies-
cesl commençoient à faire luire fur l’Allemagne,
dt la ramena vers les fiecles reculés de fou au.
cienne barbarie. Mais l’Europe devint libre, par
cette guerre défaitreafe, dans laquelle , pour la
premiere fois , elle s’étoît envii’agée comme une

République, formée par divers Etats indépendans;

8c ces nouvelles liaifons que cette guerre établit
entre des peuples jul’qu’alors étrangers les uns
aux autres, fuffiroit feule pour réconcilier le cof-
mopolite avec les maux qu’elle a entraînés. L’ac-

tive induline en a fu’ccellivement effacé toutes
les douloureul’es traces, ,8: les effets bienfaifans
qu’elle a produits, font demeurés. Les mêmes
connexions, qui étendirent à la moitié de l’Eu-
tope l’incendie qui avoit éclaté en Bohemc, veil-
lentau maintien de la paix qui l’a éteint.

- A a
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Ce furent les opinions religieufes, qui pro-

rluiiirent ces grands eHets. Elles feules rendirent
poilible ce que l’on a vu arriver; mais il s’en faut

de beaucoup que ces grandes entrepril’es le foient
faites uniquement pour l’amour de la religion.
.Sil’intérét particulier a celui de l’état n’y enlient-

tconcouru, la voix des Théologiens 6: celle des
peuples n’auraient jamais rendu les princes & les
guerriers aulli ’conltans, aulli zélés pour la nou.

velle doétrine. On nepeut contelier , que les
progrès rapides de la révolution qui fe fit dans
:l’églife, ne fuient dus effentiellement à la force
victorieufe de la vérité: les abus de l’églife r0.

amine, l’ablutdité de plulieurs de (es dogmes, de
les prétentions outrées ne pouvoient que révolter
les efp’rits, dt les difpofer à rembrall’er une reli-
gion épurée. L’attrait de l’indépendance & les

richelles du clergé devoient faire defirer aux fou.
verains un changement dans la religion; mais des

raiforts d’état pouvoient feules les y réfoudre. Ja-

mais les prinCes protefians de l’Allemagne ne le
feroient armés pour la liberté de leur culte, il
Charles V, dans le cours de les profpérités, n’eût

enfreint les libertés de les droits des États Germa.
niques. Sans l’ambition des Guifes, jamais les
Culviniftes de la France n’eudent eu à leur tête
un Condé ou un Coligny; enfin, fans l’impofition

des tome de acmé deniers, jamais le Siege de
Romeln’auroit perdu les Provinces -Unies des Pays-
Bas.. Les fouverains’ combattoient pour leur dé.

feule ou pour leur aggraudillement; & le zele



                                                                     

mye.
pour la religion leur créoit des armées et ouvroit
les tréfors de leurs peuples: les guerriers que
l’efpoir du pillage & du butin n’attiroit. pas fous

leurs drapeaux , croyoient verfer leur fang pour
fa vérité, tandis qu’ils ne le prodiguoient en effet
que pour l’intérêt de leur prince.

Heureufement, l’intérêt des princes fut alors

celui des peuples ,, de Celui. des peuples fut celui
des princes. Dans cette époque, aucun Souverain
n’avoit niiez d’autorité pour pouvoir exécuter des

vues contraires aux vœux de l’es fujets. Tout’ce
que peut fuggérer la plus (age politique, fait mu.
vent peu d’imprellion fur le fujet qui ne la pénetre

que rarement, de qui. plus rarement encore y
trouve quelque avantage. Dans un tel cas, il ne
relie ’a un liage Souverain qu’à réunir fon intérêt

particulier à quelque autre intérêt plus cher à les
peuples, 8c s’il n’exifte pas, de le faire naître.

Telle fut avili la conduite de la plupart des
Souverains qui contribuerent à la.défenfe des non.
velles opinions religieufes. Par un fingulier en.
chaînement, la fciilion de l’églife le trouva réunie

à deo): circonllzances, fans lefquelles elle auroit
eu vraifemblablement des fuites. bien différentes:
c’étoient la prépondérance fubits de la Maifon
d’Autriche, qui menaçoit la liberté de l’Europe,

8: le zele de cette Maifon pour l’ancienne Foi:
l’une excita l’attention des Soqverains, l’autre

arma les.nations en leur faveur.
L’anéantiflement d’une jurisdié’tion étrangere

dans leurs Etats, la fuprématie en matieres de foi,
A à
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la confervation des famines immenfes qui parioient
annuellement à Rome; les richelTes confidérables
du Clergé, offroient aux Souverains des avantages
qui devoient naturellement les éblouir. Pourquoi,
demandera -t-on peut.étre , ces mêmes avanta.
ges ne firent-ils pas la même impreliion fur les
princes Autrichiens ? Quel motif put empêcher
cette Maifon , dz en particulier la Branche Alle-
mande, de prêter l’oreille aux irritantes follicitac .
dans d’un grand nombre de fes fujets, de de s’agq
grandir, à l’exemple de tant d’autres Souverains,
aux dépends d’un Clergé fans défoule.

Il cit difficile de croire, que la foi à l’infail.
libilité de l’Eglife Romaine ait eu plus de part à
la perféve’rance religieufe de la Maifonvd’llutriche,

que la conviétion du contraire n’en avoit eu à la
défeétion des princes proteitans. Plulieurs mo-
tifs concoururent à faire, de la Maifon d’Au.
triche, le plus ferme appui du Siege de Rome.
L’Efpagne 8c l’Italie, dont elle tiroit une grande

partie de les forces , avoient pour Rome cet
attachement aveugle, qui diitingua les Efpagnols
dès le tems des Goths. Le moindre rapproche.
ment vers la doctrine abhorrée de Luther de de
Calvin, auroit pour jamais fait perdre au Roi d’Ef-
pagne l’amour de lès peuples, de peut-être l’au.

raient-ils précipité du trône. Ses valtes provinces
en Italie lui impofoient la même nécellité; de il
étoit contraint de les ménager encore plus que
l’es fuiets d’Efpagne, parce qu’elles portoient avec

(impatience un joug étranger qu’elles pouvoient fe-



                                                                     

.-7-fnouer plus facilement- D’ailleurs , ces même: pro.

vinees lui donnoient la France pour rivale de le
Pape pour voifin; ce qui devoit mon: pour cm.
pécher la Cour de Madrid de fe déclarer en a...
veux- d’une faire qui rejette l’autorité du Pontife.

Cette Puifl’ance devoit au contraire s’attacher le
St. Siege par les démonfirations d’un zele ardent
de efficace pour l’ancienne religion. Ces motifs
en général , qui devoient être d’un grand poids
auprès des monarques efpagnols, étoient appuyés
encore par diverfes confidérations particulieres.
CHARLES V. avoit un dangereux rival dans le Roi de
France, entre les bras de qui l’Italie’s’étoit jettée

dès le moment où cetEmpereur fefut rendu fufpeél:
d’opinions hérétiques. Cette défiance des .Catho-

liques.Romains , de les différens de l’Empereqr
avec la Cour de Rome, auroient mis des obitacles

- informantables aux vues de ce monarque. D’ail.
leurs, quand il fut dans le cas d’opter entre les
deux partis, la nouvelle feéte n’avoir pu encore
obtenir une grande influence, de il relioit beau.
coup d’efpoir d’un accommodement’a l’amiable. son

fils. Philippe Il, qui fuecéda à ce prince, .joi.
gnoit à une éducation monacale, un cataracte

l’ombre de domotique, avec une haine implacable

contre toute innovation en maristes de foi.
haine s’accrut encore, quand il vit que les plus
dangereux ennemis de (a couronne étoient ,aufii
ceux de fa religion. Ses états Européens étant
épars au milieu de tant d’autres royaumes , d’6 en.

pelés à l’influence. des opinions nouvelles, i139.

A a
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:put y voir d’un œil intimèrent les progrès de la
Réforme: il fe trouva donc obligé de prendre
la défenfe de l’Eglifc Romaine, pour arrêter les
tomans 8c la contagion des opinions hérétiques.

C’elt ainfi que laie-ours naturel des événé-

mens mit les Rois d’Efpagne à la tète de la ligue
que les Catholiques-Romains formerent contre les
novateurs. Ce qui avoit été obfervé fous les longs

regnes de Charles V 8c de Philippe’ll, fut une
loi pour leurs fuçcelfeurs; de plus la fcillion s’é-
tendit, plus l’Efpagne demeura fermement attachée
au Çatholiçîfme. ’

La Branche Allemande de la Malfon d’Auq
triche paroit avoir eu plus de liberté à cet égard;
mais fi elle n’éprouvoit point plufieurs des entrâ-

ves qui enchainoient llEfpagne, d’autres circoan
tances devoient la retenir. La polïellion de la

’ Couronne Impériale que ne pouvoit porter un Prince
hérétique, (car comment l’avocat né du Siege de

Rome auroit-il pu être un apoilzat?) attacha les
lfuecelreurs de FERDINAND l. à la Gourde Rome;
6: FERDINAND lui-même étoit fincérement 8c

par conviction devoué au St. Siege. D’ailleurs,
les princes de la branche Allemande d’Autriche
n’étoient pas allez puîlfans pour fe paner des fe-

cours de la Branche Efpagnole, qui les leur au,
toit entiérement retirés, s’ils cuiront paru favorifer

la nouvelle religion. La dignité Impériale les
-obligçoit en outre à maintenir les loix fondamen-
tales de l’Empire, que les Proteltans s’efl’orqoient

de renverrez 8; qui étaient. le plus ferma appui



                                                                     

de leur autorité. Si l’on ajoute , à tous ces
motifs, l’indifférence des Princes proteitans- dans

les dangers ou le trouverent les Empereurs 8:
l’empire , leurs attentats fur le temporel de l’E-
glife, 8: leurs violences quand ils le voyoient les
plus forts ’; l’on comprendra ailément qu’un tel

concours de circonflances devoit attacher les Em-
pereurs aux intérêts du Catholicifme. Le fort de
cette religion dépendant peut-être du parti que
prendroit la Maifon d’Autriche, l’Europe cntiere

devoit naturellement regarder les princes autri-
p’chiens comme les plus fermes appuis de l’Eglife

Romaine. La haine des Proteftans contre celle-ci
Îe porta donc aulli contre l’Autriche. A les en.
tendre, chaque armement de l’Efpagne ou de
l’Empereur ne tendoit qu’à la ruine du PrOteltan.
tifme; 8c toute guerre contre ces Puili’ances’ étoit:

une guerre contre le monachifine & contre l’in.
quifition.

Mais, dans ce même tems, la Mail’on d’Au.

triche , cette ennemie implacable de la Réforme,
pourfuivoit aufii les projets ambitieux; 8c par fa
prépondérance, elle mettoit dans un danger im-
minent la liberté de l’Europe, 8c fur-tout celle,
des Princes de l’Empire Germanique. Ceux-ci de-
voient naturellement fouger à leur défenfe. Leurs
refïources ordinaires n’auroient jamais fufli pour réq
lifter à une Puilfance aullî prépondérante: ils durent

donc exiger de leurs fujets des efforts extraordi.
mires; 8: ces feçours étantlencore trop peu con-
fidérablçs, il leur fallut emprunter les forces de
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leurs voilins, à former enfemble, pardes alliam
ces, une confédération en état de contre.balan.
ce! une puiflànce à laquelle ilslne pouvoient réal?-
ter, s’ils demeuroient ifolés.

Mais ces puifl’ans motifs qu’avaient les Sou-
verains pour s’oppofer à l’aggrandill’ement de la

Maifon d’Autriche, leurs fujets ne les avoient pas.
Ce ne font que des dangers imminens, ou des
avantages immédiats qui meuvent le peuple; 8c
la politique ne permet pas à un fage fourierain
d’attendre qu’ils foient réalifés. Quel malheur
n’eût.ce donc pas été pour les princes, li une
autre caufe n’eût animé l’ardeur des nations, &ne

les eût enflammées d’un enthoufiafme qu’on pou- 2

voit diriger contre des dangers politiques? Cette
eaufe confinoit dans la haine déclarée contre une
religion protégée par l’Autriche, 8: dans un zele

ardent pour une doëtrine que cette Mail’on cher-
choit à détruire par le fer 8: par le feu. Le fa-
natifme religieux craint l’avenir, 8: ne confidere
jamais les facrifices. Ce fut lui qui porta les
peuples à des efforts, auxquels les feuls dangers
de l’état n’auraient pu les engager. Peu de bras .
(e feroient armés volontairement pour les intérêts

du Souverain 8: de la patrie; mais on vit le bour-
geois, l’artifan, le cultivateur prendre avec joie
les armes pour la religion. Les peuples auroient
murmuré au moindre fardeau qu’on leur auroit
impofé pour le fervice du rouverain ; mais pour
l’intérêt de leur religion, ils prodiguerent leur
fang St leurs richelfes, 8c facrifierent tout bien-



                                                                     

être temporel. Des rîchelles inépuifables coulen
rem dans le ’tréfor du fouverain; des armées
nombreufes entrerent en campagne; & au milieu
de la violente fecoufl’e dont les dangers de la re-

. figion avoient frappé les efprits, le fujet étoitin-
feniible aux fardeaux dont il fe fût cru accablé
dans une lituation d’efprit plus tranquille. La
Crainte d’une inquifition femblable à celle qui ail
fervit l’Efpagne, l’appréhenfion d’une nouvelle St.

Barthélémy, ouvrirent à Coligny, au prince d’0-

range, à la Reine Elifabeth d’Angleterre 6: aux
Souverains de l’Allemagne, des fecours dont l’a-
bondance & les fources font encore aujourd’hui
incompréhenfibles.

Néanmoins, malgré ces efforts extrêmes , le

plus puiflant Prince de l’Europe auroit eu peu de
fuccés’, s’il eût lutté contre une Maifon aufli for.

midable, dans un tems où la politique étoit en.
core dans fou berceau: des circoni’tances acciden-
telles pouvoient feules porter des Etats éloignés
à s’entre-fecourir. La difi’érence du gouverne.

ment, celle des loix, des langues, des mœurs,
8: du caractére national, qui divifoient les nations
en autant de Corps ifolés, & mettoient entre elles
de perpétuelles barrieres , devoient rendre un peuple
infenfible aux angoiii’es d’un autre, lors même qu’un

efprit de jalouiie nationale ne l’excitoit pas à s’en

réjouir. Ces barrieres furent encore renverfées par
la Réforme. Un intérêt plus puifTant que l’intérêt

national 8c que le pattiotifme, commença à enflam-
mer des peuples entiers. Cet intérêt, capable de
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lier entre elles les nations les plus éloignées, pou-Î

voit dilToudre aufii tous les nœuds entre des fujets
du même rouverain. C’efl: ainfi que le Huguenot
François avoit, avec le Genevois, avec l’Anglican,
avec le Germain proteftant ou avec le Hollandais,
ùn point commun de rapprochement qu’il n’avait

pas avec Ton compatriote catholique. Les fuccès
des Hollandois, qui combattoient pour leur reli-
gion, devoient donc le toucher de plus près que
les triomphes de (on roi, lorfqu’ils étoient à l’a-

vantage du Papifme. Le Huguenot celToit donc.
d’être citoyen de l’Etat qui l’avoir vu naître, pour

diriger uniquement fou attention & les vœux vers
un territoire étranger. Bientôt, du fort d’un peuple

chez qui fa croyance domine, il commence à
préfager le lien; & les intérêts de ce peuple lui
deviennent communs. Dans de telles ânonnan-
ces, les fouverains pouvoient propofer des guerres
éloignées aux repréf’entansde leurs peuples, 8c

efpérer de leurs fujets des feeours prompts 8c vo-
lontaires. C’ell: ainfi qu’on vit les habitans du
Palatinat abandonner leur patrie, 6: aller com-
battre pour le calvinifte fiançois, contre l’ennemi
commun de leur foi. Le François porta les armes
contre une patrie dont il étoit maltraité, & fut
verfer fon fang pour défendre la Hollande. On vit
l’Helvétien arméhcontre l’Helvétien, l’Allemand.

contre l’Allemand, à décider fur les rives de la

Seine de de la Loire, de la fuccellion au trône de
France. Le Danois palle l’Eider, le Suédois tra.
verfetla Baltique, pour rompre les chaînes del-
tîue’es aux Germains.
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Ce fut d’abord le zele religieux, qui occaa

fionna cette nouvelle fympathie entre tant d’Etats
éloignés ; mais l’es effets en politique furent
bientôt fentis. La même ligue , qui s’étoit armée

pour la défenle de nouvelles opinions religieules,
garsntifToit en même tems les membres de toute
oppreil’ion. Les fouverains avoient donc à leur
difpoiition tous les moyens micellaires pour leur
défenfe, fans les avoir préparés fous ce nom; à
ils avoient atteint leur but, fans en être couve.
nus préalablement avec leurs peuples. Tant qu’une
forte armée défendit les libertés religieufes de l’Al-

lcmagne, aucun Empereur ne put renverfer la
conüitution germanique, ni opprimer les princes
d’Empire.

Il feroit difficile de déterminer quel auroit été

le fort de la Réforme & de l’Empire, li la re.
doutable Maifon d’Autriche n’avoir point pris parti

contre çlle. Il paroit. néanmoins prouvé, que
rien n’a fufcité aux princes Autrichiens de plus
grands obllacles à leurs vues d’aggrandifl’ement,

que la guerre qu’ils ont confiamment faire aux
opinions nouvelles. En aucun autre cas, les
peuples n’auroient fait, pour leurs Souverains,les
efforts extrêmes par lefquels ils rélilterent aux
forces de l’Autriche; & jamais tant d’Etats divers

ne le feroient réunis contre un avili formidable
adverfaire.

Jamais en effet la Maifon d’Autriche ne s’é.

toit vue plus puifi’ante, qu’après la victoire que
Charles V. remporta près .de Muhlberg fur les
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Protei’taus. Avec la Ligue de Smalcalde, la li.
berté de l’Allemagne pinailloit être renverfée pour

toujours; mais elle le releva avec Maurice de
Saxe, fun plus dangereux ennemi: tous les fruits
de la victoire de Muhlberg furent perdus parle
congrès de Pallau 6: dans la diete d’Augsbourg;
8: tous les plans pour une oppreflion politique de
religieufe le trouverent anéantis, par une paix on
l’Empereur fut obligé de déférer à’toutes les pré-

tentions de fes ennemis.
Ce fut dans cette Diete d’Augsbourg, que,

l’Allemagne le partagea en deux religions différen-

tes & en deux partis politiques. Ce ne fut qu’as
lors proprement que cette fciliion fut confolidée,
parce qu’elle devint alors légale. On avoit re-p
gardé les religionnaires comme des transfuges di.
vgnes de châtiment; mais alors on réfolut de les
traiter en freres, non qu’on les reconnût comme
tels, mais parce qu’on y étoit contraint. LaConv
fellion d’Augsbourg put maintenant prendre place
à côté de la Religion Catholique, mais feulement
comme un voifin qu’on tolere, St avec des droits
momentanés. Tout Prince d’Empire obtint le droit
de rendre dominante la religion qu’il profefi’oit,
à de priver la religion oppofée de la liberté du
culte: on permit toutefois à chaque fujet d’aban-
donner le pays où fa religion feroit opprimée.
Ce fut alors que les feétateurs de Luther purent

g [e réjouir d’une [miction pofitîve; 8: fi leur feéte

étoit dans la poulliere en Baviere de en Autriche, ils
pouvoient s’en combler parla coufidération qu’elle



                                                                     

a"...régnoit en Saxe 8: dans la Thuringe. Dés lors
il fut libre aux Souverains de faire régner ou fuc-
comber dans leurs états l’une ou l’autre des deux

doctrines: quant au fujet, qui n’avoit point de
repréfentans dans cette Diete, il fut peu quefiion
de lui. On le borna à affurer le libre exercice
de leur religion aux proteftans qui le trouvoient
dans les principautés eccléfiaftiques , où la foi
catholique devoit demeurer irrévocablement la do.
minante. Mais il ne fut donné à cet égard que
des allurances de la part du Roi des Romains Fer.
dinand , qui conclut cette paix ;I affurances qui
furent défavouées par les princes catholiques; qu’on
a inférées avec ce défaveu dans le traité de paix, &

qui n’eurent ainii aucune force légale.

Par la paix de religion , qui fut conclue à
Augsbourg, un parti garda ce qu’on ne pouvoit
plus lui ôter, a: l’autre conferva ce qu’il avoit
encore. Tous les Evéchés 6’: Abbayes fécularifés

avant cette paix , demeurerent aux proteftans;
mais les catholiques réferverent exprefl’émcnt, qu’à,

l’avenir aucun bénéfice eccféfiaftique ne pourroit
être fécularife’. Chaque prince. eccléiiaitique d’Em.

pire, éleéteur, évêque ou abbé, devoit être dé-

podédé aulfi.tôt qu’il embralTeroit la religion Pro-

teltainte , de le chapitre procéder à une nouvelle
éleEtion, comme fi fa place fût devenue vacante
par fou décès. C’eft par cette fiipulation, que l’exi-

flzence du temporel de l’Eglife Romaine en Alle-
magne eft pour jamais allurée.

Cette réferve effuya les plus fortes contradic-



                                                                     

tiens de la part des Etats Proteftans; dt quoique
ils en fouffrilient l’infertion au traité, cela le fit
avec l’addition expreffe, que les deux parties ne
s’étaient encore accordées fur ce point. Cet ar.

ticle pouvoit-il donc être plus obligatoire pour
les protefians, que ne l’avoient été pour les cas
tholiques les affurances données par FERDINAND
en faveur des proteltans fujets des princes ecclé-

ifiaftiques. Deux germes de divilion fubfiflzerent
donc après la paix, 8: ce furent eux qui allumes

rent enfuite la guerre. .C’eltainii qu’il en étoit en Allemagne des

libertés religieufes & des biens eccléfiaftiques: il
en étoit de même des droits de des dignités. La
confiitution de l’Empire n’étoit calculée que fur

Une feule églife, parce qu’il n’en exif’toit qu’une

A quand l’Empire le forma. L’églife s’eli: divifée, ’85

enfuite la dicte, en deux partis religieux. Tous
les Empereurs avoient été attachés à l’Eglife Ro.

maine , fans rivale jufqu’alors en Allemagne.
Etoienhce les relations ayec Rome, qui canitie
tuoient l’Empereur, ou étoit-ce l’empire germaa

nique, qui le repréfentoit dans fon chef? Les
Proteitans font partie intégrante de l’Empire; de
comment peuvent.ils être repréfentés dans une
fucceflion non interrompue d’empereurs catholi.
ques? Les Etats Germaniques le jugent eux-mé-
més dans la Chambre Suprême, parce ce font eux
qui établiflent les juges. Le but de l’établiflement

de ce tribunal étoit , que tous pull’ent participer
a une jultice égale de impartiale; mais cette vue

’ peut
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peut elle être remplie , fi les deux religions n’y ont
pas féance. ,Que lors de la fondation de l’Empire
Germanique , il n’y ait eu qu’une feule religion
en Allemagne, c’eli: une circonltance accidentelle;
mais ce tribunal fut créé, dans la vue qu’aucun

Etat ne pût être opprimé ou opprelleur; 8: ce
but efl: manqué , fi l’un des deux partis religieux

cit dans la poileflion exclufive de juger l’autre.
Les Proteltans ont enfin, après beaucoup de pei-
nes, obtenu que des affefl’eurs de leur religion
puli’ent liéger dans la Chambre Suprême; mais
ils n’ont point encore une part égale aux voix.
Aucun prince proteltant ne porta encore la cou-
ronne Impériale.

Quoi qu’on piaille dire de l’égalité de droin

que la paix d’Augsbourg établit entre les deux
Eglifes germaniques, il eft certain que les Catho-
liques y conferverent l’avantage. Tout ce qu’ob-
tinrent les Luthériens , fut la tolérance; tout ce
que céderent les Catholiques, ils le facrifierent
à la néceflité 8: non à la jultice. Ce n’étoit point

une paix entre deux puifTances de même rang;
ce n’étoit qu’un traité entre un fouverain de des

rebelles vidorieux. C’elt de ce principe qu’ont
paru 8: parodient dériver encore tous les dénié.
lés de l’églife catholique avec les proteltans. C’é-

toit toujours un crime que d’embrafler la foi pro.
tenante , puifqu’on pouilloit il féve’rement les

princes eccléfialtiques apoliats. Dans la fuite,
PEglife Catholique préféra de s’expofer à tout

perdre. par la force, plutôt que de céder voloit.
B
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3airement le moindre avantage: car il lui relioit
toujours l’elpoir de recouvrer ce qu’on llui auroit
ravi de force; mais le facrifice d’une prétention,
pu un droit accordé aux Proteltans, blelToit cette
Eglife dans l’endroit le plus fenlible.

Ce principe ne fut pas perdu de vue dans
ies négociations d’Augsbourg; ce qu’on y aban-

donna aux Proteitans ne fut point lamifié fans
conditions. On (tipula, que le traité ne devait
avoir de force que jufqu’au prochain Concile, qui
s’accuperoit de réunir les deux églifes : alors , li

cette derniere tentative ne réufliflbit pas, le traité

devoit demeurerdans fa force- I
Cette paix , qui devait éteindre pour jamais

le feu de la guerre civile, n’était dans le fond
qu’une convention temporaire , ouvrage de la
néceiiité & de la force, 6c non’diétée par les loix

de la jultice, au par de luges principes de religion
& de tolérance. Les Catholiques n’auraient pu
accorder une telle paix ; 8:, la fincérité nous
oblige à cet aveu, les Luthériens eux-mêmes ne
connoilToient pas allez ces principes. Loin de
montrer envers les Catholiques une équité exacte,

ils opprimoient, quand ils en avoient le pouvoir,
les Calviniltes, qui de leur côté méritoient d’au-
tant moins une tolérance favorable, qu’ils étoient
eux-mêmes bien éloignés de l’exercer; Les efprits

n’étaient pas encore airez éclairés; & les têtes

étaient trop échauffées, pour une conduite aulIi

fage. Comment un parti auroit-il pu exiger de
l’autre ce dont lui.méme étoit incapable. ce
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que chaque feéte gagna ou couferva parla paix.
entre les deux religions conclue à Augsbourg,
elle le dut uniquement aux forces que chacune
étoit à même de déployer pendant les négocia.

tians. Ce qu’avait obtenu la force, la force feule
pouvait le conferver, chaque parti devoit donc
demeurer en armes, fans quoi la paix alloit être
rompue. Les limites relpeétives entre les deux
communions avaient été tracées l’épée à la main;

il fallait doucies conferver de la même maniere,
ou malheur au premier parti délarmé! Eflrayant

augure pour le repos de lA’llemagne, à qui la
menaça dès les premiers momens de la paix!

On vit alors régner, dans l’Empire, une tran.
quillité momentanée; de frêles liens parurent unir

.de nouveau tous les membres en un feul corps;
dt l’amour pour le bien général le manifelia pen-
dant un certain tems. Mais la faillion avoit jeté
de trop profondes racines, pour qu’il fût pallible
de rétablir dans l’Empire une harmonie parfaite.

Avec quelque exactitude que le traité de paix pa-
rût avoir déterminé les droits de chaque parti, il
n’en demeura pas mains fujet à des interprétations

bien difcordautes. Au plus fort du combat, ce
traité avoit obligé les deux partis à peler les ar-
mes: le feu couvait fous la cendre, mais il n’é-
tait pas éteint; ô’z les prétentions qui n’avaient

pas été fatisfaites fublilterent. Les catholiques
croyaient avoir trop perdu; les prateltans trou-
voient qu’ils n’avaient pas allez gagné; à les deux

Paris le réferverent tacitement, d’interpréter con,-

B a



                                                                     

formément à leurs vues particulieres les [tipulations
de la paix qu’ils n’ofoient encore violer.

Le féquefire des biens du clergé, ce motif
puifTant qui porta tant de Princes à embraifer la
doârine de Luther, n’eut pas moins d’attraits
pour eux après la paix, qu’il n’en avoit eu au-
paravant; & tout ce qui fubfilioit encore de biens t
eccléfiafiriques dans leurs états, devint bientôt leur
proie. La Baffe-Allemagne entiere fut fécularifée
en peu de teins; & s’il n’en fut pas de même
dans la Haute-Allemagne , on en fut redevable
à la vive oppofition des Catholiques , qui yavoient
la prépondérance. Par-tout où un parti fe trou-
voit plus fort, il opprimoit les adhérens du parti
oppofe’. Les princes eccléfiaitiques fur-tout, comme
étant les membres de l’Empirc les plus denués de

défenfe, fe voyoient continuellement vexés par
d’avides voifins. Celui qui étoit trop foible pour
repoufTer la force par la force, fe réfugioit fous
l’égide de la jultice; 8: les plaintes contre les
Princes Protel’cans s’aCCumulerent devant la Cham-

bre Suprême de l’Empire, qui étoit allez portée
à appuyer de Semences la Partie opprimée, mais
trop peu foutenue aulIi pour rendre fes jugemens

,eflicaces.
La paix, qui accordoit aux Princes d’Empire

une liberté parfaite de religion , avoit néanmoins
en quelque forte eu égard au fujet, en lui refer-

.vant le droit d’abandonner fans obftacle le pays
où fa religion feroit opprimée. mais la lettre de

.ce traité ne pouvoit le protéger contre les Vina
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lences qu’un fauverain peut exercer. envers un

me: odieux, ni le garantir des obfiacles fans
nombre qu’on pouvoit mettre à fon émigration,
ou des pieges dont la rufe , réunie à la force,
pouvoit fans celte l’entourer. Le fujet catholique
d’un prince proteltant le plaignoit hautement de
la violation des traités; le fuiet proteitant pouffoit
des cris encore plus hauts fur l’opprefiîon qu’il.
éprouvoit de fou Souverain Catholique. L’aigreur
& l’intolérance des Théologiens, en enflammant
les efprits, envénimoient chaque événement peut

important par’foi-même. Trop heureux fi cette
animalité fe fut épuifée contre l’ennemi commun

du chriflianifme, au lieu de répandre fes poi-
fons parmi les feétateurs d’une même religion.

Une union parfaite entre les Proteitans auroit
cependant fufii pour maintenir les deux partis dans
unebalancc égale, 8c pour prolonger ainfi la paix;
mais afin que la confufion Fût à fun comble,
cette union ne tarda pas à s’évanouir. La domine .
de Zwingle 8L de Calvin commença bientôt à
prendre racine en Allemagne, & à divifer les
protei’tans au point de n’avoir rien de commun
entre eux, qu’une haine extrême contre le Pa.
pifme.

Les Proteitans , a cette époque , n’écoient plus ’

ceux qui, cinquante ans auparavant, avoient pré.
fente’ à Augsbourg leur confefiion de foi; a c’eit

dans cette même confeflion, qu’on doit chercher .
la calife de ce changement. Elle traçoit des limi-
tes fixes 8; déterminées à la foi proteflante ; de r

B æ



                                                                     

fans le l’avoir, les Proteftans le priverent d’une
partie des avantages que leur afl’u’roit leur réima’

tien d’avec le Catholicifme. Un même éloigne-
ment pour la hiérarchie, les abus 8: la doctrine
de l’Eglilë Romaine, auroit pu leur fervir de point
de réunion; mais , cette baie de leur foi, ils la
fonderent fur une nouvelle profeiïion de foi dé-
taillée, dans laquelle ils firent confilter .l’efl’ence

de leur doctrine. Ce fut comme adhérens à cette
confeliion de foi , qu’ils firent la paix avec les ca-
tholiques; de comme tels, ils avoient feuls part
aux avantages que leur affuroit le traité. Ainii,
quel que fût l’événement, les Luthériens le trou-

voient dans une polition également fâcheufe. L’en-

prit d’innovation trouvoit une barriere’infurmon-
table, s’il falloit s’en tenir aveuglément à la Con-

fellion d’Augsbourg; & le point de réuniOn étoit

perdu pour eux, s’ils fe divifoient au fujet der
formules établies. Ces deux circonitances de
leurs fuites funeftes le réaliferent bientôt. L’un

des partis s’en tint confiamment à la premiere
confeflion; & li les Calvinifles s’en écarterent,
ce ne fut que pour adopter pareillement une nous
velle profeflion de foi.

Jamais les proteltans n’eulTent pu fournir à
leur ennemi commun un prétexte plus plaufible
que celui d’une fcilIion, furvenue parmi eux-me. r
mes, ni un fpeétacle plus agréable que celui de
l’amertume avec laquelle les Luthériens & les Cal-

vinifies le perfécutoient réciproquement. Pouvoir-
on blâmer les Catholiques, s’ils rioient de la pré-
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fomptîon avec laquelle les premiers réformerait:
s’étaient vantés d’annoncer la feule véritable reli.

gian? Pouvoir-on, dans cette fciflion entre les
nouveaux feétaires, leur reprocher leur attache.
ment à l’autorité de l’Eglife Romaine, en faveur

de [laquelle déparoient une vénérable antiquité
& une pluralité de voix plus refpeétable encore?
Mais cette faillion mit les Protefians dans, une
crife bien plus dangereufe. C’était avec les feuls Lu.
thériens, fefiateurs de la confeflion d’Augsbourg,
que la paix avoit été conclue; 8: les catholiques
infiltoient pour qu’ils déclaralTent quels étoient

ceux qu’ils regardoient comme leurs freres en
matieres de foi. Les Luthériens ne pouvoient,
fins blelTer leur canfcience, comprendre les réfar.
més dans le nombre des adhérens à leur religion;

ils ne pouvaient non plus les en exclure, fans
fe faire, d’un ami utile, un ennemi encore plus
dangereux. C’en: ainfi que cette malheureufe fcill
fion ouvrit la voie aux intrigues de leurs aune.
mis, pour femer la défiance entre les deux fac.
tes prateltantes, à rompre l’union qui régnait dans

leurs mefures. Retenus par la double crainte que
leur infpiroient les Catholiques de leurs adverfai.
res féparés de l’Eglife Romaine, les Protel’cans

manquerent le moment unique de procurer aléa:
églife les mêmes droits qu’avait le catholicifme.
Tous ces inconvéniens enflent été prévenus, dt
la défection des calviniflres n’aurait entraîné aucune

fuite funefte pour la caufe commune, il l’on eût
cherché .un point de réunion non dans les articles

B 4-
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de la Confell’ron d’Augsbaurg, mais dansun’ éloiA

gnement égal pour l’églife romaine.

Quelque prononcée néanmoins que fût la fcill

lion parmi les Proteltans, ils comprirent tous que
leur fureté, qu’ils devaient uniquement à leurs
forces , ne pouvait le conferver qu’au moyen d’une
union indifl’oluble.’ Les réformes continuelles d’un

parti, de l’apparition confiante de l’autre, entrete-

naient parmi eux une vigilance continue; à le
texte de la paix d’Augsbaurg fervoit de prétexte à

des dil’putes fans fin. Chaque pas de la partie
adverfe étoit envifagé par l’autre comme une in.
fraction à cette paix. Plulieurs démarches des ca.
tholiques n’avaient point pour motif des vues haf-
tiles, comme les en acculoient les Prateltans;
mais leur propre fureté leur en falloit un devoir.
Les Prateltans avoient montré d’une maniere non
équivoque à quoi devaient s’attendre les parfilans

de l’Eglife Romaine, li ces derniers avoient le
malheur de fuccomber. L’avidité de la partie ad-
me à l’égard des biens du Clergé , ne leur per-
mettoit d’efpérer aucun ménagement, de leur haine,

aucune tolérance ni généralité.

Mais on doit pardonner aulli aux Prateilans
le peu de confiance qu’ils avoient dans la bonne
foi des Catholiques. Les procédés perfides &
cruels qu’on le permettoit envers leurs freres en
Efpagne, en France 6’: dans les Pays-Bas; les
honteux expédiens de princes catholiques, qui s’é-

taient fait relever, par les Papes, des fermens les
plus lacrés à les plus falemnels; le fyltéme aba-
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minable alors reçu dans l’Eglife Romaine, qu’on
ne doit point garder la foi aux hérétiques, avoient
entièrement déshonoré le catholicifme aux yeux de

les adverfaires. Aucune aflurance, aucun ferment
d’un Catholique , ne pouvaient tranquillifer un
Protel’tant. Comment donc les traités auroient-ils
pu leur ôter toute défiance, tandis que les Jéfuites

ne les faifoient envifager, dans toute l’Allemagnea
que comme un interim, comme un aéte de conve-
nance que Rome elle-même avoit condamné. Le
concile général, promis par les traités d’Augsbourg,

s’était tenu à Trente; mais , ainfi que l’on s’y

était attendu, fans avoir réuni les deux partis,
fans avoir fait aucune démarche pour cette réunion,
8c même fans que les Protelitans y enlient envoyé
de théologiens. La doétrine de ces derniers avait
été condamnée folemnellement par l’Eglife que le

concile prétendoit repréfenter. Les Pratellans pou.

voient-ils donc le croire fuflifamment garantis,
par un traité arraché par les armes; traité appuyé

fur une condition que l’illue du concile paroill’oit
anéantir. Les Catholiques auraient eu l’apparence
du droit en leur faveur, s’ils le fulTent crus allez
forts pour enfreindre la paix ; & dès lors les Pro-
teltans n’étaient protégés que par la crainte qu’on

pouvait avoir de leur pnill’ance. I
Plulieurs autres circonltances concoururent à

augmenter leurs inquiétudes. L’El’pagne, fur la

puilTance de laquelle le repol’oit l’Allemagne Ca.

tholiquc, était alors engagée dans une guerre fart-
Vive cantre les habitans des Pays- Bas. Cette



                                                                     

guerre avoit attiré fur les frontieres de la Ger-
manie la plus grande partie des Forces Efpagnoles;
& celles- ci le portoient rapidement dans l’Em.
pire , lorfqu’il falloit y frapper un coup décilif.
L’Allemagne étoit alors une pépiniere de guerriers

pour prefque toutes les Puilïances Européennes.
La guerre de religion avait créé des’foldat, à qui

la paix ôtoit tout moyen de fublilier. Tant de
Princes indépendans pouvoient donc rall’embler fa-
cilement des armées, que l’intérêt ou l’efprit de

parti leur falloit céder à des Souverains étrangers.
Ce fut avec des Troupes allemandes que Philippe Il.
lit la guerre à les fujets révoltés des Pays-Bas,
& que ceux-ci le défendirent. Chaque levée de
troupes, qu’on voyoit faire en Allemagne, effrayoit
t("lieurs l’un ou l’autre des partis religieux qui di-
vifoient l’Empire , puifqu’elle pouvoit tendre à
l’opprimer. Un ambalfadeur, un Légat envoyé

par le St. Siege, une entrevue de quelques prin-
ces, tout étoit envifagé comme ayant pour objet
la ruine de l’un des deux partis. C’ell ainli que
fubfilta l’Allemagne pendant environ un demi;
ficelé. Les deux partis étant toujours prêts à prendre

les armes, le moindre incident pouvoit allumer la
guerre.

Ferdinand I, rai de Hongrie, 8: l’an excellent
fils Maximilien il, tinrent, dans cette époque cri-
tique, les rênes de l’Empire. Doué d’un cœur

integre à d’une patience héroïque , Ferdinand
avoit réconcilié, à Augsbourg, les deux partis reli-

gieux; mais il perdit les peines, dans les tentatives
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pour les réunir par le Concile de Trente. Aban-
donné de fan neveu, le roi d’Efpagne Philippe Il,
de opprimé dans la Tranlilvanie de en’Hongrie par

les armes viétarieufes des Turcs , comment cet
Empereur aurait-il pu longer, en violant la paix,
à détruire fan propre ouvrage. Les modiques con.-
tributions qu’il retiroit de les .Etats ne pouvoient
fui-lire aux frais énormes de la guerre que les
Turcs renouvelloient fans celle contre lui. Il avoit
donc befoin des feeours de l’Empire; & la paix
feule maintenoit l’Empire réuni en un corps. Les
belbins de fan épargne lui rendoient les Luthériens

non moins micellaires que les catholiques , se
l’obligoient aînli à traiter les deux partis avec juil

tice; ce qui, au milieu de prétentions aulli oppo-
fées qu’étaient les leurs, étoit un ouvrage des

plus difficiles. Aulli s’en fallut il beaucoup, que le
fuccès répandit à les vœux; de la condefcendnnce
à l’égard des Protellans ne fervit qu’à retarder pour

les fuccelTeurs la guerre qui épargna la viellelTe.
San fils Maximilien, que l’empire des circonltan- ,
Ces ou une mort trop précoce empêcherent peut-
ètre de mettre la nouvelle religion fur le trône
impérial, ne fut guerevplus heureux. Lainécel’.
lité avoit appris au per’e à ménager les proteltans;
la nécellîté de l’équité y engagerent le fils. Il en

coûta cher à leurs fuccell’eurs de n’avoir ni écouté

l’équité, ni cédé aux circonllances. .
Maximilien Il. avoit laillé fix fils, dont l’aîné

feul hérita des états, de fan pere & reçut la cou-
ronne impériale: fesfreres furent pourvus d’appa-
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nages peu confidérables. Quelques petites provin;
ces appartenoient à une branche collatérale, dont
l,Archiduc CHARLES de Styrie, fils puîné de Fer-

dinand I, étoit le chef. Elles furent cependant
réunies fous FERDINAND Il, fan fils, avec le relie
de l’Autriche: ainli , à l’exception de ces petites
provinces, tous les vailles états de la Maifon d’Au-
triche le trauvoient’réunîs fous un l’eul monarque;

mais malheureulement ce monarque étoit faible.
RODOLPHE 11. avait des vertus qui lui auroient

gagné tous les cœurs, li fan fort eût été celui
d’un particulier. Son caraétere étoit doux; il
aimoit la paix; quant aux lciences, il s’y adon-
noit, principalement à l’hilloire naturelle, à l’af- i
tronomie, à la chimie â à l’étude des antiquités,

avec une ardeur extrême; mais cette ardeur le
diltraifoit des affaires du cabinet, & l’entrainoit à
une prodigalité funelte, en un tems furotout où
la fituation critique de les états exigeoit l’attention
la plus foutenue, 8: au l’épuifemcnt de les finan.
èes lui prefcrivait l’économie la plus févere. Son

goût pour l’altronomie l’égara dans les rêves

Paltrologie, auxquels un caraâere mélancoliqueâe
craintif cil: fi fujet à le livrer. Cette difpolition
d’efprit & une éducation reçue en Efpagne onc
vrirençl’on cœur aux mauvais eanfeils des Jéluites

8: aux infinuations de la Cour de Madrid, qui
finirent pas le gouverner entiérement. Dominé
par des goûts aulii incompatibles avec les digni-
tés, ü épouvanté par de ridicules préfages, il

difparut aux yeux de les fujets, pour le cacher
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dans fan laboratoire, dans fan cabinet d’antiquités

8c dans les écuries, tandis que la difcorde la plus
dangereufe commençoit à rompre les liens qui unill
fuient le corps Germanique, 8: même à heurter
les marches de fan trône. Tout accès auprès de
lui étoit défendu à un chacun fans exception,
au point qu’il falloit le déguifer en palefrenier,
pour pouvoir feulement s’approcher de fa Perfonne.
Les affaires les plus prelfantes n’étaient point ex-
pédiées: l’efpoir d’obtenir le riche héritage de la

monarchie efpagnole s’évanouit , parce qu’il ne
put le réfoudre à donner fa main à l’Infimte [fit-
belle. L’Empire étoit menacé de l’anarchie la plus

terrible, parce que, quoique fans héritier, on ne
put l’engager à faire élire un Roi des Romains.
Les Etats d’Âutriche renoncerent à fan obéilïance;

la Hongrie 8L la Tranlilvanie le fouleverent contre
lui, & la Boheme ne tarda pas à fuivre cet ex.
emple. La Maifon d’Autriche, dont la puilfance
avoit été li redoutée fous CHARLES V, courait

rifque de le voir enlever une partie de fes pollen
lions par les Turcs 8c par les princes Pratelirans
de l’Allemagne, 8: de fuccomber enfin fans retour
fous une ligue qu’un des plus grands Monarques

Ide l’Europe avoit formée cantre elle. On vit alors,
en Allemagne , ce qui était toujours arrivé dans
les interregnes, ou quand l’Empereur n’était point
animé des fentimens qu’exige fa dignité. Léfés

ou abandonnés par leur chef, les princes d’Em.
pire pourvurent eux-mêmes a leur fureté, & ré.
parerent par leurs alliances ce qui manquoit d’au-



                                                                     

tarité à l’Empereur. L’Allemagne le divifa donc

en deux confédérations oppofées. Rodolphe, ad-
verl’aire méprifé d’un parti, & protecteur impuill

fant de l’autre , le trouva inutile à tous deux.
Que pouvoit attendre l’Empire, d’un prince qui
ne pouvait pas même défendre l’es Etats héréditai-

res cantre un ennemi inteltin. Pour prévenir la
ruine entiere de l’Autriche , l’a propre famille le
réunit contre lui, de une faction puili’ante le jetta
entre les me de l’on frere. Chali’é de tous l’es

Etats héréditaires, il ne lui refia bientôt plus à
perdre que la couronne impériale; 8: la mort l’en-
leva allez tôt pour lui épargner ce dernier opprobre.

Ce fut le mauvais Génie de l’Allemagne, qui

lui donna un Rodolphe pour Empereur, en un
tems où la plus fage politique de une main ferme
pouvoient feuls maintenir la paix dans l’Empire. I
Dans une époque plus tranquille, le Corps Germa-
nique aurait pourvu lui. même à fan falut; à!
Rodolphe, comme l’avaient fait déja plulieurs em-
pereurs, auroit caché fan ignominieufe nullité dans
une obl’curité magique. Le befoin’prell’ant de

vertus qui lui manquoient mit au grand jour fan
incapacité. La fituation de l’Allemagne exigeoit
un empereur, qui, par les relTources, pût donner
du poids à l’es décilions; 8: les états héréditaires

de Rodolphe , quelle que fût leur étendue, le trou-

voient dans des circonltances, qui plongaient leur
fauverain dans les plus grands embarras. .

Les fauverains de la Maifon d’Autriche étoient

tous catholiques, si les plus fermes I appuis du
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St. Siege; mais il s’en falloit beaucoup que leur:
Etats fuirent attachés à la même religion. Les
nouvelles opinions av’oient auffi pénétré dans ces

contrées, & y avoient fait de rapides progrès,
qu’avaient favorifé les crifes où s’étoit trouvé Fer.

dinandI, & la tolérance de Maximilien Il. Il en
étoit, des Etats Autrichiens, comme de l’Alle.
magne enflere. La plupart des Seigneurs 8: des
membres de la NoblefTe étoient Luthériens; de
dans les villes, les proteflans avoientlobtenu une
prépondérance marquée. Après avoir réulfi à faire

entrer quelques-uns d’entr’eux dans l’affemblée

des Etats provincieux de l’Autriche, les proteiltans
s’emparerent fucceflivement de toutes les charges

8c de tous les tribunaux de en chalferent les
Catholiques. Les voix des députés des villes &
celles de quelques Prélats étoient trop foibles contre
l’Ordre Ipuiflimr & nombreux des Seigneurs & de la
Nobleflë; 8c les mépris de ceuxcci ne tarderent
pas à les éloigner entièrement des allèmblées. C’eil:

ainfi qu’infenfiblement l’allemblée entiere des États

d’Autriche devint luthérienne ; 8: dès-lors les
protefltans firent des pas rapides vers une prépom
dérance affurée. Le Souverain dépendoit des États ,

parce qu’il étoit en leur pouvoir de lui refufer ou
de lui accorder des fubfides. Ils r: prévalurent
des befoins où r: trouverent Ferdinand I. de Ma-
ximilien Il , pour arracher fucceilivement à ces
princes plufieurs privileges religieux. Enfin Maxi-
milien Il. accorda aux Seigneurs 8: à la Noblefi’e

le libre exercice de leur culte, mais: feulement



                                                                     

-32-dans leurs terres 8c dans leurs châteaux. Accor-
der ln même liberté aux villes & aux bourgs , c’au-

soit été autant qu’abolir entiérement la religion
catholique; 8L ce Prince étoit trop géné par l’Ef-

pagne & parla Cour de Rome. pour le porter
à une démarche aulIi décifive en faveur des
proteitans. En maintenant dans fou intégrité les
droits à l’égard des communes, en les ifolant de
ila Nobleffe de en confervant la Religion Catholique
dans les villes 8: dans les bourgs, il le flattoit de
pouvoir prévenir les progrès du Proteltantifme.
Mais le zele indifcret des eccléfialtiques proteftans
franchit ces bornes que laafageflie du Souverain avoit
pofées: Malgré les défenfes expreffes de l’Empe.

reur, plufieurs de ces eccléfiaftiques firentgentendre
leurs déclamations dans les villes de même à Vienne:

le peuple accouroit en foule à ce nouvel évangile,
dont les principaux attraits confiltoient en des in-
jures contre les catholiques, 8c en des difcours
captieux. Les Seigneurs & les Nobles ouvrirent
par-tout leurs églifes & leurs chapelles à une po-
pulace nombreufe, fans avoir égard aux défenfes
de Maximilien, qui avoit borné la liberté du culte
à leurs perfonnes & à leurs familles. Les décla-
mations dans les chaires noarrircnt fans celle le
fanatifme; 8: la haine des deux partis fut euvéni-
urée par un zele aufli impur qu’indifcret.

Ce fut au milieu de ces abus & de ces ger-
mes de divifions, que mourut MAXIMILIEN, kif-
fant àifon fils Rodolphe fes royaumes & l’Autriche.

La religion luthérienne, quoiquereltreinte par les
loir: ,
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loix, y étoit en effet la religion dominante, parce
qu’elle avoit la prépondérance parmi les États qui

pouvoient faire la loi au Souverain. Elle faifoit les
plus grands progrès, de, appuyée par les protellans
du relie de l’Allemagne, elle menaçoit de faire dif-
paroître le catholicifme, dont la ruine auroit en.
traîné celle de la Malfon régnante. Renomme
chercha à détourner ce danger imminent; 8L tant
par la rufe que par la force, il travailla à effectuer
une contre-réforme. Les églifes dont les Protelï
tans s’étoient arbitrairement emparés, Fureur fer-
mées; la liberté de religion, dont la noblelTe avoit

abufé, fut refireinte en de jolies homes; les Pro.
mitans furent éloignés infenûblement des afl’em.

blées des Etats provinciaux, 8c remplacés par des
catholiques. Les Prélats oferent alors reparoitre
dans ces dictes , & le catholicifme recouvra la pré-
pondérance. Dans le même tems , les anciennes
défiances 6: les craintes des proteitans le renon.
vellerent; 6c convaincus que l’on ne méditoit rien

moins que leur ruine entiere, ils chercherent de
tout côté des recours. Tout étoit difpol’é pour une

infurreaion dangereufe; il ne falloit qu’une étin.
celle, & la guerre civile éclatoit.

De tous les États héréditaires de la Maifon
d’Autriche, la Hongrie de la Tranfilvanie étoient
ceux dont la pollellion étoit la plus précaire. L’im".

poflibilité de défendre ces pays contre la puilTance
prépondérante des Turcs, avoit déja engagé FER.

DINAND I. à la démarche humiliante de confent

tacitement, en leur payant un tribut annuel, à la
C



                                                                     

fauveraineté de la Porte-0ttomane furia Tram.
filvanie; -- aveu funefie de fou ’impuilTance, à
attrait plus dangereux encore pour une Noblelfe
remuante, quand elle croiroit avoir fujet de le
plaindre de l’on Souverain. Ce n’était point fans
nitrifiions que les Hongrois s’étoient fournis à la
Maifon d’Autriche. Ils étoient jaloux du droit
d’élire leurs rouverains, & ils faifoient valoir avec

arrogance toutes les prétentions que ce droit les
mettoit à même de former. Le voifinage de la
Turquie 8: la facilité de changer impunément de
rouverain, augmentoient encore l’inflexibilité des,
"Magnus. Mécontens du Gouvernement de l’Au-
triche, ils le jettoient fréquemment dans les bras
des Ottomans; de peu fatisfaits de ceux-ci, ils
revenoieut fous la louveraineté allemande. Mais
ils faifoicnt payer bien cher à leurs légitimes mai«
tres, la préférence qu’ils leur avoient donnée fur

les Infidèles. Leurs fréquentes a fubites traniitions
d’un fouverain à un autre s’étaient communiquées

à leur canthare: incertains entre la fouveraineté
autrichienne de celle des Turcs, ils flottoient éga.
lement entre la foumillion 8c la révolte. Plus les
Hongrois du: les Tranfilvains gémifi’oicnt d’être ré-

duits à obéir à des maîtres éloignés, plus leurs

efforts étoient opiniâtres pour obéir à un de leurs

compatriotes. Ainii tout gentilhomme entreprenant
pouvoit facilement obtenir leur foi & leur hom-
mage. Rebelle envers fun fauverain , il s’empref.
fait, par une Page politique, de le! faire auprès
d’un autre le mérite d’une fourmilion volontaire,



                                                                     

de d’obtenir de lui une inveltiture qu’on lui accora

doit d’autant plus volontiers, que l’on regardoit
comme un gain ce qu’avoir perdu la puilïance ri.
vale. C’elt ainfi que le Pacha le plus voifin s’em.
preifoit d’offrir le fceptre & la couronne à tout
Magnat révolté contre l’Autriche. C’en avec la
même facilité, que la Cour de Vienne ecnfirmoi’t

Un ufurpateur dans la poifeilion des provinces qu’il
avoit arrachées à la Porte; fatisfaite ainfi de s’être
réfervé une ombre de fouveraineté, de d’uvoit

gagné un nouveau rempart contre les Turcs. Plua
lieurs Magnats, Bathori, Bofchkai, Ragoczî, Beth:
lem Gabor s’érigerent ainii en Souverains des Hou.

grois ou de la Traniilvanie; & pour fe Contenir,
leur unique politique fut de s’appuyer des forces
de la Porte , afin d’être d’autant plus redoutables

à leur légitime Maître. ’
Ferdinand, Maximilien de Rodolphe, Sauve:

rains de la Hongrie 8c de la Tranfilvanie, épuia
ferent leurs autres états, pour défendre ces pays
contre les Turcs de pour y étouffer des révoltes
inteitines. Des guerres fréquentes le fuecéderent
rapidement, & ne furent interrompues que par de
courtes trêves non moins funeites. Le pays étoit
dévafié; de le malheureux habitant le yoyoit éga-
lement opprimé par l’ennemi &-par les armées du.
prince qui devoit le protéger. Le Soldat autrichien
traitoit en pays de conquête celui qu’il défendoit de

fou fang; 8c il étoit contraint de le procurer par
la force les fubliitances qu’on refufoit de lui four-
nir volontairement. Il ne donnoit que des recours

C a



                                                                     

faibles, mais l’arrogance avec laquelle il le les fui.
foie payer étoit infupportable. La nonchalance de
Rodolphe, qui laii’l’oit Vaquer les premiers charges,

qui négligeoit de répondre aux plus prenantes re-
préfentations , de qui oublioit même de pourvoir
à la défenfe de l’état, y occalionnoit, comme
dans fes polleilions d’Allemagne, les plaintes les
plus ameres; l’avidité du fisc, l’arrogance des of-
ficiers 8: la licence des troupes rendoient ces mur.
mures univerl’els.

La Réforme d’ailleurs avoit aulli pénétré dans

ces contrées, & y avoit fait des progrès confidé-
rables, à la faveur de toutes ces dilTentions. Néan.,
moins on s’attaqua imprudemment à elle, 8l le
fanatifme rendit l’efprit de faction plus dangereux.
Guidée par le hardi rebelle quclrai, la Nobleil’e
Hongroife 8c celle de Tranlilvanie leverent l’éten.
dart de la révolte. Les féditieux de Hongrie-étoient

fur le point de faire caufc commune avec les mé-
contens de l’Autriche, de la Moravie & de la Bo-
heme, de d’entraîner ces pays dans leur révolte.

Alors la perte de la Maifon d’Autriche étoit cen-
taine, 8c la ruine du catholicifme dans ces mêmes
pays devenoit inévitable.

Déja depuis long - tems, les Archiducs , fieres

de Rodolphe Il, voyoient avec douleur la ruine
dont leur Maifon étoit menacée: ces derniers évé-

nemens épuiferent leur patience. L’archiduc Mat-
thias, fils puîné de Maximilien Il, gouverneur de
Hongrie 8c héritier préfomptif de Rodolphe, s’of.

frit pour appui à la Mailbn chancelante de Habsq



                                                                     

bourg. Dans fa jeunelfe, entraîné par une funelte
ambition, a contre les intérêts de l’Autriche, ce
prince avoit prêté l’oreille aux invitations des ré-
voltés des Pays-Bas, qui l’appelloient dans leur
patrie pour défendre les libertés de leur nation
contre [on propre parent Philippe Il. Matthias,
croyant entendre, dans la voix d’une feule faction,

celle de tout le peuple des Pays-Bas, le rendit
dans ces provinces; mais l’événement ne répondit

point à l’es efpérances, à il ne retira aucune gloire

de (on imprudente entreprife. Sa feconde appari-i
tîon fur le théatre politique de l’Europe fut. d’au-

tant plus éclatante.
Ses demandes réitérées à l’Empereur étant

demeurées fans effet, il appella les archiducs, les
.freres de confins, à Presbourg , à le confulta avec
eux fur les dangers imminens de leur Famille.
Les freres lui confierent unanimement, comme à
leur aîné, la défenfe d’un héritage que l’incapacité

d’un frere alloit leur faire perdre, & le revêti-
rent de pleins- pouvoirs illimités pour agir felon
les lumieres pour leur intérêt commun. Aulli-tôt
MATTEIAS entame des négociations avec la Porte
8c avec les rebelles de Hongrie; de par fou habi-
leté, il réunît, au moyen d’une paix avec. les
Turcs & d’un traité avec les rebelles, à conferver
les prétentions de l’Autriche fur les provinces pet.

dues. -Mais RODOLPHE, aulli jaloux de lès droits
de fouveraincté, que négligent à, les maintenir,
differa de confirmer cette paix qu’il regardoit comme
un attentat punillable contie. fa dignité fupréme.

C 3



                                                                     

Il accula l’Archiduc d’être d’intelligence avec l’en.

nemi, 8e de vues perfides fur la couronne de

Hongrie. aL’at’tivité de MATTHIAS n’avoit été rien moins

que défintéreiiée; mais la conduite de l’Empereur

accéléra l’exécution de fes deifeins. Alluré de

l’amour des Hongrois, à qui il venoit de donner
la paix; de la reconnoifl’ance & du dévouement
de la Nobleiie, dt plein de confiance dans un
nombreux parti en Adtriche, il oie dévoiler avec
hauteur l’es vues, 8: menacer l’Empereur les armes

à la main. Les proteltans de l’Autriche dt de la
Moravie, préparés depuis long-tems à l’infurrec-
tian, & gagnéspar l’Archiduc qui leur avoit pro.
mis la liberté de leur culte, prirent hautement l’on

parti; de leur réunion avec les rebelles hongrois,
dont ils menaçoient depuis long-tems, s’eiïeétue.
Une redoutable conjuration le forme contre l’Emç
pareur. Il prend la réfolution, mais trop tard,
de réparer l’es fautes; mais c’ell: en vain qu’il

cherche à diffoudre cette funelte ligue. Tout eit
déja en armes: la Hongrie, l’Autriche dz la Mo.
ravie prêtent ferment de fidélité à Matthias, qui

marche en Boheme pour y chercher l’Empereur
jufques dans l’on palais, & pour rompre les der-p

l niers reii’orts de fa puiii’ancef

Le royaume de Boheme n’étoit guere, pour la
Maifon d’Autriche, une poilellion plus allurée que
ne l’étoit la Hongrie. Des cauf’es politiques dans

celle-ci, dt des divilipns religieul’es dans l’autre,

entretenoient le feu de la difcordc. Un me:
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avant Luther, les premieres flammes des guerres
de religion avoient éclaté en Boheme ; de un fiecle
après ce réfomrateur, elles incendierent ce même
pays. La fet’te à laquelle Jean Hujjr avoit donné.
naill’ance s’y étoit confervée dès-lors, unie de cé-

rémonies & de doctrine avec l’Eglife Romaine,
à l’exception du feul article de la Sainte- Cene ,.

que le HulIite recevoit fous les deux efpeces. Le
concile de Prague, avoit accordé ce privilege aux
feétateurs de Huis; & quoiqu’il eût été défavoué

à cet égard par les Papes, ils continuèrent d’en .

jouir fous la protection des loix. L’ufage de la
coupe étoit la feule différence marquante qui dif-
tinguàt cette feéte, dont on défignoit les adhé-

rens fous le nom d’ Unaqwfier, ou communiai):
fous les deux efpeces; 8l ils adopteront cette dé.
nomination , qui leur rappelloit fans celle un prix
vilege auill cher. Mais fous ce nom même fe
cachoit aulli la feéte beaucoup plus rigide dt plus.
aultere des Freres de Boheme dt Moraves, qui
s’écartoit en nombre de points de la, doctrine
de l’églife dominante , & qui fe rapprochoit,
beaucoup des Proteitans. Les innovations religieu-,
les qui avoient lieu en Allemagne & en Suiife ’
firent de rapides progrès parmi ces deux (côtes;
8: le nom d’Utraquiltes , dont elles [avoient couvrir?

encore le changement de leurs dogmes, les ga..
,antill’oit de toute petfécution. .

Dans le fond, ce n’étoit guere que le nom qui
leur étoit relié des anciens Utraquiltes; 8c ils n’é.

,toient plus, dans la réalité, que des proteltans.
C 4
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Pleins de confiance dans les forcer; de leur. parti
de dans la tolérance de l’Empereur, ils bazarde.

rent, fous le regne de Maximilien Il, de mettre
au jour leurs vrais fentimens. Ils rédigerent, ainfi
qu’on l’avoir fait en Allemagne, une confeflion de

foi particuliere, dans laquelle les Luthériens de les
Calviniiies reconneilfoient également leurs opi-
nions; & ils demanderent pour cette confel’iion
tous les privilèges de l’Eglife Utraquille. Cette
demande ayant trouvé de l’oppofition de la part
de leurs cmétats-catholiques, ils furent obligés.
de fe contenter de quelques affurances verbales,
que l’Empereur voulut bien leur donner.

Tant que vécut Maximilien, ils jouirent d’une

parfaite tolérance; mais la fcene changea fous fou
incceifeur. il parut un édit impérial, qui ôtoit»
la liberté du culte public aux Frette Moraves ou»
de Boheme. Ceux-ci ne fe diltinguoient en rien
du relie des Utraquiltes; 8: la fentence de leur
condamnation devoit par conféquent porter fur
tous les religionnaires de la Boheme. Aulil tous
s’oppoferent-ils, dans l’ail’emblée des États, à

l’édit de l’Empereur, mais fans! pouvoir le faire
révoquer. L’Empereur & les membres catholiques

de la Diete le fonderent fur les loix de la Bo-
heme, où en effet il ne le trouvoit rien en fa-
veur d’une [côte qui alors n’avoir pas tu DON"
elle le vœu national. Mais combien les chol’es’
étoient-elles changées l Cette fet’te, qui d’abord

peu nonxbreufe, fe voyoit devenue l’églil’e domi.

minci & n’était-06 pas une vraie injuitice, que ’



                                                                     

-41-de vouloir fixer, en vertu d’anciennes conventions.
les bornes d’une croyance moderne. Les Protelî
tans de Boheme réclamoient les aiTurances verbn.
les que leur avoit données Maximilien, 8: les mé-
mes libertés religieufes dont jouifl’oîent les aile.

mands. Ce fut en vain, ils furent refufés.
Telle étoit la fituation de. ce royaume, lori:

que Matthias, maître déja de la Hongrie, de l’Au-

triche & de la Moravie, parut à Kollin pour fou-
lever auflî le royaume de Boheme contre l’Em-
pereur. L’embarras de ce Monarque fut alors à
fou comble. Abandonné de tous (es autres états
héréditaires, il avoit mis les dernieres cfpéranccs

dans la Diete de Boheme. On devoit s’attendre
qu’elle le prévaudroit de fa détrefi’e, pour arracher

fou confenrement à toutes l’es prétentions. Après

une abfence de longues années, Rodolphe parut
à Prague dans l’affemble’e des Etats; 8: pour con-

vaincre le peuple qu’il vivoit encore, -il fallut
ouvrir toutes les fenêtres de la galerie par. où ce
prince devoit palier. Cette circonflance feule prouve
quelle avoit été la vie de ce Prince, & en quel
état il étoit réduit.

Ce qu’il avoit redouté, arriva. Les Etats du

royaume, rentant le befoin que Rodolphe avoit
d’eux, ne voulurent le prêter à aucune démarche,
avant qu’il leur eût accordé toute fiirete’ à l’égard

de leurs privileges tant civils que religieux. Il
eût été inutile de recourir encore à d’anciens fub-

terfuges. Le fort de l’Empereur étoit dans leurs
mains, «St il fut obligé de céder à la néceflîré.



                                                                     

-42-Il ne le fit cependant qu’à l’égard de leurs pré.

tentions civiles; quant aux affaires de religion, il
le referva de les régler dans la prochaine Diete.

Les Etats de Boheme prirent alors les armes
pour la défenfe, 8c une guerre civile des plus
fanglantes alloit s’allumer entre les deux fieres;
mais Rodolphe, qui ne craignoit rien autant que
de demeurer dans cette dépendance fervile des
États, n’artendit pas que les hofiilite’s éclatall’ent;

8c pil le hâta de s’accommoder à l’amiable avec

l’Archiduc fon frere. Il lui céda, par un acte
formel de renonciation, l’Autriche 8: le royaume
de Hongrie, qu’il ne pouvoit plus lui ôter; & il le
reconnut pour fan fuccelïeur à la Couronne de,

Boheme. ,L’Empereur s’étoit à peine tiré auli] chére.

ment de cette détreffe, que foudain il s’engagea
dans de nouveaux embarras qui lui devinrent plus
funeltes encore. Les afi’aires religieufes de la Bohe.
me avoient été remifes à la prochaine nlïemblée des

Etats de ce royaume. Elle fe tint en 1609. Ils
demanderont les mêmes libertés religieufes dont
ils avoient joui fous les précéderas Empereurs; un
confifloire, la polfellion de l’Univerfité de Prague,
de des défenfeurs ou protecteurs armés , choilis parmi

eux. On s’en tint à la prennent réponfe; car
les membres catholiques de la Diete avoient en-
chaîné les réfolutions du timide Empereur. En
quelques termes menaçans que les États renouvel-
lalTent leurs fréquentes reprél’entations, Rodolphe

permis dans fa premiere déclaration, qu’il n’aceor.
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deroit rien tau-delà de ce que permettoient les an-
ciennes loix. La Diete le fepara donc fans avoir
rien obtenu ; à les Etats, irrités contre Rodolphe,

I Convînrent de tenir une afiemblée à Prague, pour
le rendre eux-mêmes la jultice qui leur pétoit re-,
fufe’e.

Ils y parurent en grand nombre; & malgré
les défenfes de l’Empereur, ils tinrent leurs délî.

bérations prefque fous les yeux de ce prince.
La condefcendance dont il ufa d’abordà leur égard,
ne fervit qu’à leur montrer combien ils étoient

craints & à les rendre plus arrogans. Il fut ce-
pendant inflexiblo. Les Etats eli’eétuerent alors
leurs menaces , 6: prirent la ferme réfolution d’é.

tablir par-tout, de leur propre autorité, le libre
exercice de leur religion, 8c d’abandonner l’Em-
pereur à lui-même, jul’qu’a ce qu’il eût confirmé

cette mefure. Ils ne s’en tinrent pas la; ils le
donnerent eux-mêmes les défenfcur: armés que
I’Empereur leur avoit refufés. Dix membres de
chacun des trois Ordres furent nommés: on réfo.
lut de lever au plutôt une force militaire, dont
le comte de Thurn, principal moteur de cette
infurreflion, fut nommé le chef. Ces démarches
vigoureufes engagerent l’Empereur à céder, 8c les

Efpagnols euxçmémes le lui confeillerent. Dans
la crainte que les Etats irrités ne le jettaffent
entre les bras du roi de Hongrie, il figna la chartre
remarquable connue fous le nom de Lettre de Mas
jcfle’; par laquelle les États de Boheme ont jufiifié

depuis leurs infurreëtions contre le fuccclfeur de
Rodolphe.



                                                                     

---44--o
La confeflion de foi, que les Etats avoient

préfentée à l’Empereur MAXIMIÈJEN Il, obtint

par cette chartre les mêmes privileges que ceux
dont jouifl’oit l’Eglife Catholique. Elle accordoit

aux Utraquilies (c’en: ainli que les Proteltans de
la Boheme continuoient de s’appeller), la poll’ef.
fion de l’Univerlité de Prague & un confiltoire en-
tièrement indépendant de l’archevêque. Toutes
les Eglifes qu’ils polfédoient lors de la concelfion

de cette chartre, devoient leur demeurer; & il
étoit permis aux Seigneurs ainli qu’à ’toutes les

villes de à la Noblell’e, d’en faire bâtir d’autres,

quand ils le defireroient. C’efi: ce dernier article
de cette chartre , qui dans la fuite alluma le funel’te
guerre qui mit en flammes toute l’Europe.

La Lettre de Majejle’ faiioit , de la Boheme
Proteliante, une efpece de république. Les Etna
avoient appris à connoitre leurs forces, & ce qu’ils
pouvoient obtenir avec de la fermeté, de l’union
8c de l’harmonie dans leurs mefures. Il ne rei’toil:

. guere à l’Empereur qu’une ombre du pouvoir fou-

verain; 8: dans la performe des prétendus dq’fem
jeun de la liberté, il fut donné à l’efprit de l’édi-

tion un dangereux encouragement. L’exemple 8;
les fuccès des Proteltans de Boheme étoient un
appas attrayant pour les autres parties de la Mo-
narchie Autrichienne; & toutes fe mirent en me.
fore d’obtenir , par les mêmes voies , de rem-
blables privileges. L’efprit de révolte fe propagea
d’une province àl’autre; & comme c’étoit prin.

eipalement de la défunion entre les Princes de la



                                                                     

Maifon régnante que les Proteltans avoient fu re-
tirer de li grands avantages, on le hâta de récon-
l’ailier l’Empereur avec le roi de Hongrie. l

Mais cette réconciliation ne pouvoit être fin.
cere. L’afl’ront étoit trop fanglant pour pouvoir
être pardonné; de RonouPHE continua de nourrir
dans fou cœur une haine implacable contre MAT-
THIAS. C’étoit avec une vive douleur, qu’il pré-

voyoit qu’enfin le (ceptre de la Boheme tomberoit
dans des mains aulli odieufes; 8c l’avenir ne lui
offroit point de perfpeétive plus confolante, fi
Matthias devoit le précéder dans le tombeau. Alors
l’archiduc Ferdinand de Grâtz, qu’il aimoit tout

aulli peu, devenoit le chef de fa Maifon. Afin
d’exclure ce prince, ainfi que Matthias , de la fuc-
cellîon à la couronne de Boheme, il forma le
plan de donner cet héritage à l’Archiduc Léo-
pold , Évêque de Paliau & frere de Ferdinand. C’é-

toit, de tous l’es pareps, celui qui lui étoit le plus
cher de qui avoit le mieux mérité de lui. L’ellzime

des Bohémiens pour Léopold, leur attachement
au droit qu’ils avoient encore d’élire leurs louve-

rains, paroiifoient favorifer ce delTein, dans lequel
Rodolphe avoit plus confulté fes reil’enrimens per.
formels, que l’avantage de fa Mail’on. Mais pour
l’exécuter, il falloit des forcesmilitaires qu’en effet
l’Empereur raWembla dans l’évéché de Pali’au. Leur

deltination étoit entièrement ignorée; mais une in.

vafion que le défaut de folde leur fit faire dans
lalBoheme, où elles commirent toute forte d’ex.
cés , .fouleva tout ce royaume contre ce prince.
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En vain il allure les Etars de l’on innocence; il!
n’ajouterent aucune foi à les protellations; en vain
il chercha à réprimer les excès que commettoient
les loldats; il n’en fut pas écouté. Dans la lapa
pofition qu’il s’agilloit d’annuller la Lettre de Mas

jejll, les Défenfeurs armerent toute la Boheme
proteltante, dt Matthias fut appellé dans le royau-
me. Les troupes de l’Empereur furent bientôt
dil’perfées, & ce prince demeura, denué de tout

fecours , à Prague , ou il fut gardé comme un
priionnier dans l’on château, de tous les confeillers
éloignés de l’a performe. Matthias avoit cependant

fait (on entrée dans cette capitale, aux acclamas
tions unanimes des habitans; & Rodolphe fut
réduit à une telle détreli’e, qu’il le reconnut roi

de Boheme. Tel fut le malheur de ce monarque,
que de fou vivant il fut obligé de céder à fon
ennemi un trône dont il auroit voulu le frultrer
aprèsja mort. Pour comlle d’humiliarions, on
le côntraignit de délier, par un ade formel de
rénonciation, l’es fujets de la Boheme, de la Si-
le’fie 8c de la Luface, du ferment de fidélité qu’ils

lui avoient prêté. Il le fit, mais avec un cœur
navré. Tout le monde, ceux même qu’il croyoit
s’être le plus attachés par les bienfaits, l’avoient
abandonné. Quand il eut ligné cette rénonciation

douloureufe, il jette fou chapeau à terre, 8c mor-
dit la plume qui lui avoit rendu un fervice aulfi
ignominieux. ’

Tandis que Rodolphe perdoit ainfi fucceliive-
ment, les états héréditaires, il ne défendoit pas



                                                                     

avec pluî de l’uccés la couronne impériale. Choc

cun des dili’érens partis religieux qui divifoient
l’Allemagne, perliltoit dans les efforts pour s’ag-
grandir aux dépens de fou adverfaire, ou pour le
mettre à l’abri de les attaques. Plus la main qui
tenoit les rênes de l’Empire étoit foible; plus les

Catholiques 8: les Protelians le fentoient abandon-
nés ’a eux . mêmes ; plus leur attention devoit
être vigilante, 8: plus leurshdéfiances réciproques

devoient augmenter de jour en jour. Il fuififoi;
que l’Empereur fût gouverné par les Jéfuites de

guidé par les confeils de l’Efpagne, pour infpirer

des craintes aux Proteltans, & pour leur donner
un prétexte de commencer des holtilités. Le zelc
inconfidéré des Jéfuites, qui dans leurs écrits de

dans toutes les chaires s’efforqoient d’invalider les

traités faits avec les protel’tans, excitoit de plus
en plus leur défiance, de leur falloit entrevoir des
vues dangereufes jufques dans les démarches les
plus indifférentes des catholiques. Tant ce qui
tendoit à relireindre le culte proteltant dans les
états héréditaires d’Autriche, attiroit l’attention

de toute l’Allemagne proteltante; & le puillant
appui, que les protellans autrichiens efpéroient de
trouver chez leurs freres du relie de l’Allemagne,
avoit beaucoup de part à leur arrogance & aux
rapides fuccés de MATTHIAS. On croyoit, dans
tout l’Empire, que li la paix avec les proteltans
étoit encore oblervée, on n’en étoit rédevable qu’aux

embarras dans lel’quels les troubles inteltins de la
,monarchie autrichienne avoient mis la cour impé-

a



                                                                     

rialc; & cette perfualion empêchoit qu’on s’emprel’.

fit de l’en délivrer.

Prefque toutes les affaires dans la Diete d’Em.

pire demeuroient fans expédition, tant par un efl’et
de la nonchalance de l’Empereur, que par la faute.
des princes protelians, qui s’étoient fait une loi

de ne contribuer en rien aux befoins communs
du corps germanique, avant que l’on eût fait droit
à leurs griefs. Ils fe plaignoient fur-tout du mau-
vais gouvernement de’ l’Empereur, de la violation
des traités, de de différentes enfreintes du Confeil
dolique, qui fous ce regne avoit commencé d’é-
tendre l’a jurisdiétion au préjudice de la Chambre

Suprême. Les Empereurs avoient jadis décidé en
derniere inflance tous les dili’érens entre les Etats
d’Empire, dans les cas de peu d’importance ils
prononçoient feuls; dans les caufes plus graves,
ils le faifoient de concert avec les princes. Ils
avoient conféré, dans le renie liecle, cette judi-
cature fuprême à la Chambre Impériale de Spire,
dont les princes, pour n’être pas expofe’s à des
jugemens arbitraires, s’étoient réfervé de nommer

les AlTelTeurs. Ce droit avoit été étendu depuis aux

princes Luthériens; de forte que, dans des dilfé-
v rens qui avoient la religion pour objet, des juges

proteltans concouroient à prononcer la fentence,
8: qu’une balance entre les deux religions paroir-
loir exiiler dans ce tribunal fupréme.

Mais les ennemis de la Réforme 8: des droits
des princes d’Empire, attentifs à me: toutes les
acculions qui pouvoient favoril’er leurs defl’eins,

trou.



                                                                     

trouverent bientôt le moyen de détruire l’utilité de

cette fage mefure. On vit infenliblement la judi.
cature fuprême exercée par un tribunal particulier:
le Confeil Aulique d’Empire, établi d’abord pour
affilier l’Empereur dans l’exercice de la prérogative;

tribunal dont les membres nommés par ce monar-
que & falariés par lui feul, n’avoient pour regle
que l’avantage de leur Maître & celui de la Re.
ligion catholique qu’ils profelloient comme lui.
On porta devant ce tribunal quantité de procès
entre des Souverains de religions différentes ,
dont la décilion appartenoit à la Chambre Suprême.
Aulii ne doit.on pas s’étonner, que les fentences
de ce tribunal aient trahi fou origine, de que des
juges catholiques & des créatures de l’Empereur
aient facrifié la jultice aux intérêts de leur religion

& de la Cour Impériale. Quoique tous les prin-
ces de l’Allemagne dullent s’oppofer à tems à’un

abus aulli dangereux, les proteltans feuls, qu’il
opprimoit principalement , le porterent pour déa
fenfeurs de la liberté germanique, qu’une inititur
tlon aul’li arbitraire blairoit dans l’endroit le plus
fenlible, favoir dans l’adminiliration de la juliice.
Encore les princes Proteltans ne prirent-ils pas
tous part à cette réfilirance. En effet, l’Allemagne
n’auroit guere pu le féliciter de l’abolition du droit

du talion dt de l’infiitution de la Chambre Suprême,
li une jurisdic’tion arbitraire, Tous la dépendance
immédiatè de l’Empereur, eût pu exilter encore.
L’Allemagne auroit joui de peu d’avantages, li la
Chambre Suprême eût collé d’être un tribunal en

D
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derniere inltance. Mais ce liecle étoit fécond en
contraltes. Au nom de l’Empereur, monument de
la defpotique Rome, étoit encore’attachée une
idée de puiffance illimitée qui faifoit le plus ridi-
cule contrafte avec le droit public des Germains,
mais qui néanmoins, appuyée par les jurisconfultes
& par les partifans du defpotilme, en impofoit aux
efprits foibles 8: vulgaires.

A tous ces griefs généraux fe joignit fuccell
livement une férie d’incidens particuliers, qui por-
terent au plus haut degré les inquiétudes & les
défiances des Proteflans. Pour échapper aux per-
fécutions des Efpagnols, quantité de familles des
Pays-Bas s’étaient réfugiées dans la ville impé-

riale d’Aix-la-Chapelle. Quoiqtie cette ville fût
catholique , elles s’y établirent 8c y augmenterent
infenfiblement leurs partifans. Ayant réulli à faire
entrer dans le confeil quelques-uns de leurs ad.
hérens, ces nouveaux habitan’s demanderent une
églife 8c l’exercice public de leur culte: ayant
été refufés , ils le faifirent par la force des préro-

gatives qu’on ne vouloit pas leur abcorder, ainli
que de toutes les places de Magiltrature. Il étoit
bien dur pour la Cour Impériale 8: pour tout le
parti catholique, de voir une ville avili confidé-
table au pouvoir des Protellans. Toutes les let-
tres exhortatoires & les ordres de l’Empereur, pour
que tout fût rétabli fur l’ancien pied, étant reliés

fans effet, un Décsét du Confeil Aulique mit Aix-
la-Chapelle au ban de l’Empire; mais il ne fut
exécuté que fous le regne fuivant.
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Deux autres tentatives des Proteilans , i pour

étendre leurs États & leur puilTance, furent d’une

plus grande importance. L’Eleéteur de Cologne
Gebhard , de la maifon de Truchfefs-Waldbourg,’
avoit ralenti, pour la jeune comteil’e Agnez de
Mansfeld, une tendreiTe qui ne fut point fans re’
tour. Cette intelligence ayant éclaté dans toute
l’Allemagne, les deux freres de la comteffe, zélés

Calviniftes, demanderent fatisfaétion de cet ou.
trage fait à l’honneur de leur Maifon, 8: qui ne
pouvoit être réparé tant que l’Elefleur feroit un

Archevêque Catholique. Ils le menacerent de
laver cet opprobre dans fou fang & dans celui de
leur fœur, s’il ne renonçoit immédiatement à tout

commerce avec elle, ou s’il ne réparoit (on hon.
neur devant les autels. L’Eleéteur, fans confide-
ter les fuites de cette démarche, n’écoute que l’a

paillon. Soit qu’il eût déja du penchant pour la
religion Calvinil’te, ou que l’amour feul eût opéré

célmiracle, il abjura publiquement le catholicifme,
8c époufa la belle lignez.

Cet événement étoit de la plus grande im«
portance. Selon la lettre des traités, l’Eleeteur
avoit perdu, par fon apoflafie, tout droit à ion
archevêché; 8c fi jamais il avoit importé aux Ca-
tholiques dc s’oppofer à toute ufurpation de la par:
des proteflans, ils devoient le faire avec d’autant
plus d’ardeur, maintenant qu’il s’agîlïuit de la con.

fervation d’un Eleëtorat. D’un autre côté, la ré-

nonciation à un éleétorat étoit une démarche bien

difficile 8c bien dure, pour un auflî tendre époux,

D 2
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qui defiroit pailionnément de relever le prix de
fou cœur de de fa main par le don d’une fauve-
raineté. Les claufes du traité d’Augsbourg étoient

d’ailleurs un point conteité par les proteltans; 8:

il étoit de la plus grande importance pour toute
l’Allernagne Protcfiante, d’arracher cet électorat
aux catholiques. L’exemple en avoit été déja donné

dans plufieurs parties de la Balle- Allemagne, ou
les Proteltans l’avoient emporté. Plufieurs Chanoi-
nes du Chapitre de Cologne étoient déja Proteflans
8: dans les intérêts de l’Eleëteur; dans la ville
même , il étoit alluré d’un parti nombreux d’habi-

tans proteltans. Toutes ces circonltances, aux-
quelles les exhortations de [es amis dt de les pa-
rens, ainfi que les promeffes de plufieurs Cours
d’Allemagne, donnerent encore plus de poi ’e, dé-

terminerent l’Eleéteur à conferver (on Eleétorat,
malgré l’on apoltafie.

Mais l’événement prouva bientôt qu’il avoit

formé une entreprife au-deffus de les forces. La
liberté du culte, qu’il avoit accordée aux Protef-

tans dans l’Eleétorat de Cologne, y éprouva la plus

vive oppofition , tant de la part des habitans que
de celle des Chanoines catholiques. L’intervention
de l’Empereur , & l’excomunication de Rome qui
le deltitua de toutes [es dignités eccléfiafiiques 8:

temporelles, armerent contre lui fes fujets 8: Ton
Chapitre. L’Eledeur leva des troupes; le Chapitre
en fit (le même. Pour s’afi’urer promptement d’un

puiiTant fecours, les chanoines s’empreiferent de
procéder à une nouvelle élection , 8: leur choix
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tomba fur l’Evéque de Liege, de la Maifon de
Baviere.

Il s’éleva alors une guerre civile, qui auroit
pu facilement embrafer l’Empire, vu la part que
les deux partis religieux qui divifoient l’Allemagne
devoient néceflairement prendre à ces événemcns-

Les Proteilcans étoient fur-tout révoltés , que le
Pape le fût arrogé, en vertu de fon autorité apo.
fiolique, de dépouiller un prince d’Empire de tou-
tes fes dignités. Dans les tems de barbarie, qu’on
peut appeller le fiecle d’or de l’autorité pontifica-
le, ce droit avoit été toujours contelté aux fauve-
rains Pontifes; combien plus devoit-on s’y oppo.
fer, dans un tems où leur autorité étoit entièrement

détruite dans une grande partie de l’Europe, St
que , dans le relie de la Chrétienté , elle ne re-
pofoît que fur de faibles appuis ? Toutes les Cours
Protei’tantes de l’Allemagne intervinrent avec fer.

meté dans cette affaire. Henri 1V, alors roi de
Navarre , n’oublia rien pour engager, par fes né.
gociations, les princes allemands à défendre efli.
cacement leurs droits. Le cas alloit décidersde
la liberté de l’Allemagne. Quatre voix proteltan-
tes dans le College Impérial, contre trois catholi-
ques , devoient faire pencher la prépondérance en
faveur des proteitans, 8: ôter à jamais à la Mai-
fou d’Autriche toute voie pour parvenir au trône
impérial.

Mais l’Electeur Gcbhard avoit embrail’é la reli.

gion calviniite, & non la luthérienne; cette feule
circonfiance fi; fun malheur. L’animofué entre ces

. D 3



                                                                     

7-54-
deux églifes ne permit pas que les Princes Luthé.
riens regardallent cet électeur comme un de leurs
flores, ni qu’en cette qualité ils lui donnafl’ent
des feeours efficaces. Tous avoient cherché à l’en-

courager dahs fes entreprifes , 8c lui avoient pro-
mis leur appui; mais il n’y eut qu’un prince ap-
panagé de la MaifOn Palatine, le Pfalzgrave Jean-
Cafimir, zélé proteltant, qui lui tint parole. Mal.
gré les défenfes de l’Empereur, il accourut avec
fa petite armée dans l’électorat de Cologne: il ne
put néanmoins y rien faire d’important,. parce que
l’éleëleur, privé lui-même de tous les objets de
premiere nécelfité, l’y lailTa denué de tout feeours.

Le nouvel Eleéteur, appuyé efficacement par les
parens de la Mailbn de Baviere & par les Efpa-
«guais des Pays - Bas, fit des progrès d’autant plus

rapides. Les troupes de Gcblzard, laill’ées fans
folde par leur prince, livrerent fucceliivement plu-
fieurs places ; d’autres furent, contraintes de le
rendre. Gebhard tint un peu plus long- tems dans
les Etats de Weltphalie , jul’qu’à ce qu’enfin la
fupériorité des forces de l’es ennemis l’en eût chail’é.

Après avoir fait, en Hollande St en Angleterre,
plufieurs tentatives pour fun rétablifi’ement, il a:
retira dans l’évéché de Strasbourg, pour y mourir

Doyen du Chapitre.
Ce différént fut fuivi de près par de nouvel-

les dilfenfions qui s’éleverent à Strasbourg. Plufieurs

chanoines Proteflans de Cologne, que l’excommu.
nication pontificale avoit frappés en même tems
que leur électeur, s’étoieut réfugiés dans cet évêché
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ou ils polïe’doient des prébendes. Les Chanoine:

catholiques du chapitre de Strasbourg, leur retiro
faut, comme à des excommuniés, la jouill’ance
de ces bénéfices, ils s’en mirent en polTellion par

la force, & un parti paillant de Proteitans Stras.
bourgeois leur procura bientôt la prépondérance
dans l’évéché. Les Chanoines catholiques le ré-

fugierent à Elfes-Zabern, où, fous la proteétion
de leur évêque, . ils établirent leur Chapitre, &
déclarerent ufurpateurs les chanoines qui étoient
demeurés à Strasbourg. Ceux-ci cependant s’é.
toient renforcés par l’aggrégation de plufieurs pro-
teltans d’une haute naiii’ance; 8c à la mort deil’é.

véque, ils oferent lui élire un fuccefl’eur proteltant,

dans la performe du prince Jean - George de Bran-
debourg. Bien loin d’agréer ce choix , les cha-
noines catholiques élurent l’évêque de Metz, prin-

ce de la maifon de Lorraine, qui annonça aulii.
tôt fun élévation à ce Siege épifc0pal, par des bof-

tilités contre le territoire de Strasbourg.
La ville de Strasbourg ayant pris les armes en

faveur du chapitre proteltant de du prince de
Brandebourg; & le parti oppol’é, appuyé par des

troupes de Lorraine, cherchant à s’emparer des
biens de l’évéché , il en réfulta une longue guerre,

qui, felon l’efprit de ces tems , fut accompagnée
de beaucoup de ravages 8c de barbaries. En vain
l’Empereur fit intervenir [on autorité fupréme , pour
décider cette conteftation; les biens de l’évéché

furent long-rem: divifés entre les parties belligé-
rames, jufqo’à ce qu’enfin le prince protekanc

D 4



                                                                     

eût renoncé à l’es prétentions , pour un modique
dédommagement pécuniaire. Ainfi l’avantage, dans
cette malheureufe affaire, demeura à l’églife ca.

cholique.
Les événemens qui eurent lieu à Donawérth,

ville impériale du Cercle de Suabe, infpirerent
encore plus d’inquiétudes 8c de défiances à l’Alle-

magne protei’tante. Les troubles de l’électorat de
Cologne étoient alors a peine appaifés. Sous le regne

de FERDINAND I, le protcltantifme avoit fu, par
les moyens qu’il mettoit ordinairement en ufage,
obtenir une telle prépondérance à DonaWerth, que
les catholiques étoient réduits à le contenter d’une

- petite églil’e dans le couvent de Ste. Croix, 6’! à

dérober aux yeux des Protellans la plupart de leurs
rites religieux. Enfin un fanatique abbé de ce
couvent oh braver la voix publique , & ordonner
une procellion avec la croix 8c les bannieres; mais
on le contraignit bientôt de renoncer à ce defl’ein.
Ce même abbé, encouragé par une déclaration
favorable de la Cour Impériale , ayant ordonné ,
l’année fuîvante, une femblable procellion, on le

porta aux dernieres violences. Une populace fa.
natique ferma aux religieux les portes du couvent,
quand ils voulurent y rentrer; elle foula aux pieds
leurs bannieres, de les pourfuivit en leur faifant
mille outrages. Une citation impériale fuivit ces.
violences: 8c la populace ayant fait mine d’atten-
ter aux perfonncs des Commifl’aires de l’Empereur ,

6’: le fanatifme populaire rendant inutiles toutes
les tentatives pour un accommodement à l’amiable,



                                                                     

la ville Fut enfin mire formellement au ban de l’Em-
pire, & le duc Maximilien de Baviere chargé de
l’exécution de cette fentence. A l’approche de fon

armée, le découragement faifit la bourgeoifie de
Donawerth naguere li infolente. L’abolition en-
tiere de la religion protefiante dans Tes murs fut
la peine de for. arrogante conduite; la ville perdit
Tes privileges, 6: de ville impériale qu’elle étoit,
elle fut annexée. à la anîere.

Cet événement fut accompagné de deux cir.

confiances, ’qui devoient exoiter toute l’attention
des Proteltans , quand même les intérêts de leur
religion enlient fait moins d’imprellion fur eux.
Le Confeîl Aulique, tribunal arbitraire 8c entière-
ment catholique, dont d’ailleurs ils avoient con-
icité li vivement la jurisdic’tion, avoit prononcé

la fentence contre Donawerth, & en avoit con.
fié l’exécution au duc de Baviere, chef d’un Cercle

étranger. Des démarches aulIi contraires à la con-

fiitution germanique annoncoient, de la part des
catholiques, des mefures violentes, qui pouvoient
être fondées fur des conventions fecrettes ou fur
des plans dangereux, ô: fe terminer par l’oppref-
fion totale du protei’tantifme.

Dans des circonitances où la force l’emporte
fur le droit , 6c où la fureté n’efi fondée que
fur la puifi’ance, c’efl: touiours la partie la plus

faible qui cherche avec le plus de follicitude à
fe mettre en état de défenfe. Tel fut aufli le cas
en Allemagne. Lorfque les Catholiques y formoient
quelques deifcins contre les Protelians, leurs pre-



                                                                     

mien coups fe portoient naturellement fur les pro.
Vinces du midi plutôt que fur celles du Nord de
l’Empire, où les Proteltans avoient la prépondé-

rance & pouvoient s’entre. recourir facilement,
tandis que leurs fieres de la Haute-Allemagne,
[épatés des autres états. proteiians de environnés

de pays catholiques, étoient expofés fans ceil’e à

leurs coups. Lors que les catholiques vouloient fe
prévaloir des divilions qui régnoient parmi les Pro.
mitans, c’étoienr toujours les Calvinii’tes, comme

les plus faibles 8a exclus d’ailleurs des avantages
de la paix d’Augsbourg, qui a: trouvoient dans le
danger le plus imminent 8: que devoient atteindre
les premieres hollilite’s.’ K

C’eil: ce qu’on vit arriver dans les états de

l’Eleéteur Palatin , qui. avoient un voifinage dange.

reux dans ceux du Duc de Baviere, tandis qu’ils
ne pouvoient efperer que peu de fecours de ln part
des Luthériens. Aucune partie de l’Allemagne n’a-
voir éprouvé autant de révolutions religieul’es, que

le Palatinat. Jouet-malheureux de Tes fouverains,
on vît ce pays embrafier deux fois la religion Lu-
thérienne,. 6c abandonner de nouveau cette doc.
trine pour celle de Calvin. L’Eleéteur Palatin Pré.

deric Il]. avoit le premier abandonné le Luthéra.
inifme; mais fou fils aîné LOUIS, qui lui fuccéda,

rendit bientôt, par des voies de rigueur , la pré-
pondérance à cette fuite. Sous Ton regne, on vit
les Calviniltes du Palatinat privés de leurs églifes;
leurs eccléfiaitiques 8L même les inflituteurs de leurs
écoles, bannis du pays; ce prince porta fun zele
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pour le luthéranii’me, jul’qu’à les perfécnter dans

fou tefiamcnt, par lequel il nommoit de rigides
luthériens à la tutelle de fou fils mineur. Mais

’ Ce teilament illégal fut annullé par (on frcre, le
Pfalzgrave Jean. Calimir, qui d’après le prefcrit de
la Bulle-d’Or, s’empara de la tutelle 84 de la ré-

gence. Il donna au jeune Eleé’teur Fréderic 1V,
alors âgé de neui’ans , des gouverneurs calviniites,
qui eurent ordre d’extirper l’héréfie luthérienne de

l’aine de leur élevc, 64 même, en cas de beroin.

de ne pas épargner à cet el-th les coups. Si le
maître étoit ainfx traité, on peut juger comment
durent l’être les rejets luthériens.

Ce fut fous le regne de ce Frézleric lV’,
que la Cour Palatine déploya une activité particu.
liere, pour engager les Princes Protcitans de l’AL
lemagne à un concert parfait de mefures contre
la Maifon d’Autriche, & pour lier entre eux une étroi.

te union. Outre que la Cour Palatine étoit guidée
par les confeils de la France, ennemie de tout
teins de la Mail’on d’Autriche, le foin de in propre
fureté l’obligeoit à s’alTurer .à teins de la protection

des princes luthériens contre un ennemi aulii dan-
gereux de avili l’upe’ricur en forces. De grandes .
difficultés s’oppofoient à cette union; la haine des
Luthériens contre les Calviniiles ne le cédant guerc
à celle qu’ils portoient aux Catholiques. Romains.
On chercha donc à réunir d’abord les deux reli.

gions, pour mieux faciliter ces nouveaux nœuds
politiques. Mais toutes ces tentatives manquerent,
du: n’aboutirent , comme on devoit s’y attendre,
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qu’à affermir davantage chaque parti dans fa croy.
once. Il ne refioir donc qu’à nourrir a à augmen-
ter les craintes & les défiances des Luthériens,
pour- les convaincre de la néceiiité d’une union

pareille. A cet effet, on exagéra les forces des
catholiques &r les dangers des Proteftans; on et.
tribua à des plans profondément combinés, des
événemens accidentels; d’autres incidens, fort in-
nocens par eux-mêmes, furent revêtus d’odieufes
couleurs, 6c l’on prêta à toute la conduite des
catholiques, des motifs infidieux & des vues dont
ils étoient vraifemblablement bien éloignés. Il
n’y avoit pas de bruit abl’urde ni d’inculpation
odieufe qu’on ne s’empreiïât d’adopter & de faire

valoir. Quelque ardent qu’eût pu être, chez les
catholiques, le defir d’enfreindre les traités, leur
foiblefl’e 6’: leur épuifement étoient des garans fûts

qu’ils les obferveroîent. Mais il paroit que les Pro-
teitans craignoient - ce qu’en effet ils ne méritoient

que tr0p.
La dicte de Ratisbonne , où les Proteltans

avoient eu l’efpoir de pouvoir faire renouveller les
fiipulations de la paix d’Augsbourg, s’étoit féparée

fans avoir rien conclu; mais l’opprellion de Do-
nawerth venoit d’augmenter leurs griefs contre les
Catholiques. L’alliance, li long-tems defirée, fc
forma alors avec une extrême célérité. L’électeur

Palatin Fréderic 1V, le Pfalzgrave de Neubourg’

deux Margraves de Brandebourg 8L le Duc Jean-
Fréderic de Wirtemberg , ainli des princes luthériens

de calviniites , formerent, pour eux 8: pour leur:
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héritiers, une union étroite, qui fut appellée Union
Emnge’liquc. Les princes contradtans s’engageaient

à faire caufe commune 8c à fe prêter des recours
efficaces cantre tout ennemi, tant en affaires
de religion que pour le maintien de leurs droits
refpeétifs; tout membre qui feroit attaqué devait
être auiii-tôt fecauru à main armée; en cas de
befain , les provinces , villes & formelles des
parties contractantes devoient être ouvertes à
leurs troupes; & les conquêtes qui pourroient
être faites réparties entre les membres de’l’U-

.nion , à raifon des recours que chacun d’eux
aurait fournis. La direction de 1’ Union fut con.
fiée, pour les tems de paix feulement, à la Cour
Palatine, mais avec un pouvoir limité; 6c l’on
établit un fonds pour les dépenfes néceli’aires. La

différence de religion , entre les Luthériens de les
.Calviniites, devoit n’avoir aucune influence fur
.l’Union , dont la durée étoit fixée à dix ans. Cha-

que prince contraétant promit, en même tems, d’en
engager d’autres à accéder à cette alliance. L’é-

lecteur de Brandebourg s’y trouva airez difpafé;
mais celui de Saxe la défapprouva formellement.
,La Hefl’e ne pouvoit prendre une détermination
libre; de les Ducs de Brunfwick de de Lünebourg
faifoient également des difficultés. Mais les trois
"villes Impériales, Strasbourg, Nuremberg & Ulm,
furent une aequifition précieufe pour l’ Union Evan.
gc’lique , parce qu’on avoit befoin de leurs richefl’es,

& que leur exemple pouvoit être imité par d’autres

,villes libres.
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Les princes unis, naguere faibles & peu craints,’

prirent un ton plus ferme quand ils eurent formé
cette alliance. lls firent préfenter à l’Empereur,
par le Prince Chriltian d’Anhalt , leurs griefs 8:
leurs prétentions. lls exigoient fur- tout le réta.
blill’ement de Donawerth dans fes anciens privile.
ges; que le Confeil Aulique ceflât d’être un tribu.

rial de judicature ; dt enfin que l’Empereur lui.
méme réformât fan gouvernement. Pour faire ces
repréfentatians, ils avoient chôili le tenir ou les
troubles des États héréditaires de ce monarque ne
lui permettoient aucun relâche; où Matthias venoit
de lui enlever l’Autriche de la Hongrie; où il n’a-

voit confervé la Boheme qu’en lignant la Lettre
de Majeilé; 8: enfin, ou la fuccellion de Juliers
menaçoit d’allumer une nouvelle guerre. On ne
doit donc pas être furpris, que ce prince indolent
ait montré plus de lenteur que jamais à prendre
une réfolution, & que l’Union Evangélique ait pris
les armes avant que l’Empereur le fût déterminé.

Les catholiques obfervoient l’Union Evangéli.
que avec toute la vigilance de l’inquiétude; 6: celle-
ci fe tenoit en garde aVCc la même défiance , con.
tre les catholiques & contre l’Empereur. L’Em-
pereur redoutoit également les deux partis. Les
craintes 8: l’animalité de part 8c d’autre étoient

à leur comble; & ce fut encore dans cette crile,
que le décès du Duc Jean- Guillaume donna lieu
à de vives conteilarions, pour la fuccellian dans
les Duchés de Cleves & de Juliers.

Il le préfenta huit prétendans à cet héritage,

I
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dont l’indivifibilité avoit été allurée par des traités

folemnels; 8c l’empereur, qui témoignoit du dem-
de les réunir comme un fief dévolu à la couron.
ne, pouvoit être envifagé comme le neuvieme af-
pirant. Quatre de ceux-ci, l’Elefieur de Brande-
bourg, le Pfalzgrave de Neubourg , le Duc de
Deuxponts 8c le Marggrave de Burgovie, prince
autrichien, les demanderent comme des fiefs fê-
minins , au nom de quatre princell’es fœurs du duc
défunt. Deux autres princes, l’Eleéteur de Saxe

de la ligne Albertine, 8: les ducs de Saxe, de la
ligne Ernefiine , r: fondoient fur une expefla.
tive que l’Empereur Frédéric lIl. leur avoit donnée

de recueillir cet héritage, 8L que Maximilien l.
avoit confirmée à ces deux branches de la Maifon
de Saxe. On lit peu d’attention aux prétentions
de quelques princes étrangers.- Le droit étoit
peut-être du côté des Maliens Brandebourg 8c de
Neubourg, de il parodioit même favorifer ces deux-
prétendans. Aulli les deux Cours firent-elles
prendre ’pall’eilion de cette fuccellion, aulii-tôt,
qu’elle fut ouverte. L’électeur de Brandebourg

donna l’exemple, 8c le Pfalzgrave de Neubourg
le fuivit. Les deux parties entamerent leur diffé-
rent Par la. plume, a: elles l’auraient vraifembla.
blement terminé par la voie des armes; mais l’in.
tervention de l’Empereur, qui vouloit le rendre
l’arbitre de ce procès , 8c féqueltrer en attendant

les pays en litige, amena les parties à un prompt
accommodement, pour détourner le danger dont
elles étoient également menacées. Elles convinrent
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de gouverner en commun ces Duchés. En Vain
l’Empereur fit fommer les Etats du pays de Juliers

de refufer le ferment de fidélité à ces nouveaux
maîtres; en vain il envoya fon propre parent, l’Ar.
chiduc Léopold, évêque de PalTau 6’: de Strasbourg,

pour y ranimer fou parti. Le pays entier, à l’ex-
ception de la capitale, le foumit aux princes pro-
tçltans, & le parti impérial fut afiiégé dans Jo.

liers même. .Cette conteflation étoit de la plus grande im-
portance pour toute l’Allemagne , & elle excita
l’attention de plufieurs Cours étrangetés. Il s’a.

gifloit non feulement de qui poiTéderoit le pays de
Juliers; mais il falloit décider lequel des deux par-
tis qui diviioit l’Allemagne, des proteitans ou des
catholiques, s’aggrandiroit par une pofl’emon aulli
confidérable. Il s’agiflbit de décider, fi l’Autriche

devoit l’emporter. de nouveau dans les prétentions,

8c fatisfaire les vues d’aggrandilfement par cette
riche proie; ou s’il falloit défendre la liberté de
l’Allemagne 6’; l’équilibre de fes forces , contre

les prétentions de l’Autriche. Cette affaire inté-

reiToit donc toutes les puilTances protectrices de
la liberté germanique 6c ennemies de l’Autriche.
L’Union Evange’lique, la Hollande, l’Angleterre 8c

fur-tout le roi de Francellienri 1V , .y prirent une
vive part.

Ce monarque, qui avoit paillé fes plus beaux
jours à combattre la Maifon d’Autriche, 8: qui n’a.

voit furmonté que par la valeur la plus héroïque
les barrieres que Cette Mailbn avoit élevées entre

lui



                                                                     

lui & le trône de France, n’était point demeuré

tranquille fpeetateur des troubles de l’Allemagne.
Cette lutte des Princes Allemands contre l’Empe-
reur muroit la paix à la France; & les Proteitans
8: les Turcs étoient les deux contrepoids feintai-
res, qui balançoient, au Sud 8: au Nord, les for.
ces de la Malfon d’Autriche. Mais cette Maifon
rivale fe relevoit toujours de fes défaltres, aum-
tôt qu’on lui permettoit de renverfer ces entraves.
Pendant un demi-ficelé, Henri IV. avoit fans celle
été la victime de cette ambition, qu’aucun revers.
ni même la médiocrité des talens ne pouvoient
étancher dans des cœurs où couloit quelque goutte

du fang de Ferdinand-le-Catholique. Cette paf-
fion dominoit dans tous les defcendans de la Mai-
fon de Habsbourg. Depuis un fiecle, elle avoit
troublé la tranquillité de l’Europe; & malgré fou

épuifement, elle entraînoit toutes les puifi’nnces dans

des dépenfes énormes, pournpouvoir s’oppofer à

les vues d’aggrandiffement. Quel bonheur pour
l’Europe, li les forces nécelTaires à cet effet eut.
Cent pu être employées pour le falut des peuples.

De telles confidérations occuperent HENRI 1V.

vers la fin de fa glorieufe carriere. On fait quels
travaux il lui en a coûté, pour guérir les plaies
qu’une longue guerre civile, attifée par l’Autriche,

avoit portées à [on royaume. Tout grand homme
porte les regards fur l’avenir: 8: qui pouvoit afl’u.
ter ce prince de la durée du bonheur qu’il procu.
toit à la France, aulli lOng-tems que l’Efpagne 8:
l’Autriche formeroient une puiflance unie, épuife’e

E



                                                                     

fi cil: vrai, mais qu’un feul hazard heureux pou-
voit rendre plus que jamais redoutable. Pour lailî-
fer à fou fuœefl’eur un trône affermi, 8e allure:

à les peuples une paix durable, il falloit que cette
puiii’ance fût détruite, ou qu’on la mit pour ja-

mais hors d’état de recouvrer les forces. Telle
étoit la fource de la haine implacable de Henri 1V.
contre la mail’on d’Autriche ; haine vive, ineffa-
çable, mais jolie.

Toutes les Puifl’ances de l’Europe partageoient

ces fenrimens de Henri 1V , mais toutes n’avaient
pas cette politique éclairée , ni le courage défin-
téreiTé de ce monarque. La proximité d’un grand

avantage cit un attrait pour tous les hommes;
.mais il n’appartient qu’à un grand cœur d’être
touché d’un bien éloigné. C’elt ce qu’Henri 1V.

éprouva. Tous les Souverains qui pouvoient ce.
opérer à les grandes vues y furent engagés par
les plus puiHans motifs que peut fuggérer la po.
litique. Les Proteltans de l’Autn’che devoient le.

caner le joug autrichien, ce qui paroilloit le but
I principal de leurs defirs. ’On ne demandoit aux

Belges que de renoncer à la domination de PET-
pagne. Rien n’importoit plus au Pape & à toutes
les républiques de l’Italie, que de fouflraire pour
touiours cette prefqu’islc à la tyrannie de l’Ef-
pagne. L’Angleterre ne pouvoit rien fouhaiter avec
plus d’ardeur, qu’une révolution qui la délivreroit

d’un de les plus puillans ennemis. Chaque fou-
verain gagnoit, par Ce partage des pollellions de
la Maifon d’Autriche, de nouvelles propriétés ou

I



                                                                     

des furetés pour les anciennes: 8: toutes y troua
vont ainû des avantages, la balance de l’Europe
n’éprouvoit aucune atteinte. La France pouvoit
refufer généreufement toute part à cette riche
proie, puifque, par la ruine de la puiiïance autri-
chienne , elle y gagnoit le double, 8: que fans aug-
menter fa puifl’ance, elle acquéroit une prépondé-

ranCe que jamais elle n’avoir eue. Le parricide
de Ravaillac fauva la Maifon d’Autriche.

Les yeux fixés fur un tel plan, Henri 1V. ne
pouvoit regarder l’Union Evahgélique de les diffé-

.rens pour la fuccellion de Juliers , que comme
des événemens de la plus grande importance. Il
négocioit dans toutes les Cours protei’tantes de
l’Allemagne; 8c ce que fes négociateurs lainoient

tranfpirer du grand deiÏein de leur Monarque,
ful’fifoit pour, gagner des efprits animés d’une vive

haine contre l’Autriohe, 8e dominés puiiïamment

par la paffion de s’aggrandir. La fage politique
de Henri lV. lui fit refléter plus étroitement en-
core l’alliance conuaétée entre les princes unis;
de les recours puiflans qu’il s’engagea de leur four-
nir éleverent leur courage au plus haut degré de la
confiance. Une armée nombreufe , commandée
par le roi en patronne, devoit joindre les troupes
de l’Union Evangéllqne, 8: contribuer d’abord à

la conquête des pays de Julien 6’: de Cleves:
alors, réuniesaux allemands, ces forces combi.
nées devoient le porter en Italie, ou la Savoie,
Venife & le Pape avoient déja préparé de piriflans

fémurs, pour y anéantir toute la puilïance de

E a
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l’Ei’pagne. ViÈtorieufes en Italie, les troupes de
la Ligue auroient pénétré dans l’Autriche; 8: le-
condées par une infurreétion générale des Protef-

tans, elles enflent mis fin pour jamais à la domi-
nation Autrichiennefen Boheme , en Hongrie à en
Tranfilvanie. Dans le même terns , les Brabanqons
8c les Hollandois auroient entiérement feeoué le
joug de l’Efpagne; 8e la puifTance de la maifon
de Habsbourg , redoutée naguere de l’Europe en-
tiere, auroit été reléguée au - delà des Monts-Py-
rénées.

Les François fe font toujours glorifiés de leur
rapidité dans leurs entreprilës; mais cette fois les
Allemands l’emporterent de vitelTe fur eux. L’armée

de l’ Union Évange’quue a: trouva en Alface , avant

que les troupes de France le fulTent montrées fur
les frontieres. Une armée autrichienne, que l’Ar-
chiduc LEOPOLD avoit raflemblée dans ces envi-
rons , fut difperfée. HENRI 1V. avoit combiné
fes plans en grand Roi & en grand politique; mais
il en avoit confié l’exécution à des alliés altérés de

la foif de pillage. D’après fes intentions, on ne
devoit donner aux autres Princes d’Empire aucun
fujet de s’alarmer de ces préparatifs, ou de re-
garder comme la fienne la caufe de la Maifon d’Au-
triche. Mais comment les plans de [Henri 1V. au-
roient-ils fait oublier aux Princes Allemands leurs
vues particulieres: elles tiroient uniquement leur
fource dans un ardent defir de s’aggrandir & dans
une vive haine contre les catholiques. Telles étoient

leurs pallions dominantes. Ils fondirent, comme
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des loups ravifi’eurs , fur les terres des Princes ce.

oléfialtiques , ou ils leverent des contributions
comme dans un pays ennemi , s’emparerent de
toutes les caiil’es publiques, & enleverent de force
de tout ce qu’on refufoit de leur accorder volon-
tairement; de pour ne laiil’er aucun doute aux ca.
tholiques fur les vrais motifs de ces procédés
ils publierent hautement quel fort ils préparoient
aux principautés eccléfiaitiques de l’Empire. C’efl:

à ce point que Henri 1V. fut trompé par les prin-.r
ces, de que les opérations avoient été peu cancer-

tées avec la Cour de France: tant il cit vrai,
qu’une violence, exigée par la plus lège politique,
ne doit jamais être confiée à un caraétere violent;

& qu’on ne peut charger de troubler l’ordre pu-
blic, que celui à qui l’ordre public cit facré.

La conduite de l’Union Evange’lique , qui
révolta même plufieurs États Proteitans, &la crainte

de traitemens pires encore, opérerent chez les ca-
tholiques quelque choie de plus qu’une vaine 5c
itérile indignation. L’autorité impériale, profon-

dément déchue, ne leur lailToit efpérer aucune
proteétion contre de tels ennemisu C’étoit leur
ligue, qui les rendoit aulii redoutables 8e aulii ar.
rogans: il. étoit donc, nécellaire de leur oppofer
une contre-ligue. y

Dans ces circonfiances critiques, le prince-
évêque de Würtzbonrg forma le plan d’une Union.

Catholique, qui, pour la diftinguer de celle des
Proteitans , prit le nom de Ligue. Les points dont
l’on convint furent à peu près les mêmes qui

E a



                                                                     

noient fait la bafe de l’ Union des Protellz’ans: la

plupart de fes membres étoient des Evéques; à
le duc Maximilien de Baviere en devint le chef.
Il étoit le feu] prince laie qui eût pris part à cette
alliance. Il fut revêtu d’une autorité beaucoup
plus étendue que celle accordée par les Proteitans
à l’Eleéteur Palatin. Outre que le duc de Baviere
étoit feul maître de toutes les troupes de la Ligue,
ce qui devoit donner à l’es opérations une célérité

85 une énergie que les forces de l’Union Evangé-

lique ne pouvoient avoir, la Ligue avoit encore
l’avantage que les riches prélats acquittoient beau-
coup plus réguliérement leurs contingens en argent,

que ne pouvoient le faire les princes Proteftans.
Sans propofer à l’Empereur, comme un Prince Ca-.

tholique, de prendre part à leur alliance; fans
même qu’elle lui en eût rendu compte en fa qua-
lité de chef de l’Empire, la Ligue parut routè-
coup aifermie fur des fondemens inébranlables, de
avec des forces allez redoutables pour écrafer l’U-
nion. La Ligue, il cit vrai, combattoit pour l’Au-
triche, puifqu’elle étoit oppofée à des Princes
Proteitans; mais l’Autriche elle-mémé fut bientôt

reduite à trembler devant elle.
Les armes de l’Union avoient cependant été

allez heureufes dans les pays de Juliers ainfr qu’en
Alface. Juliers étoit étroitement. reffcrrée ; 8e l’ée

véché de Strasbourg fe trouvoit entièrement en
leur puifl’ance. Mais ces brillans exploits prirent
une prompte fin. Aucune armée françoife ne
parut fur le Rhin. Henri I V. n’étoit plus , ce mu.
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narque qui devoit la commander en performe, de
être l’ame de toute l’entreprife. Les finances des
princes Proteltans étoient épuifées; leurs États leur

refufoient de nouvelles contributions; 8e les Villes
Impériales , qui avoient pris part à cette alliance,
étoient fort mécontentes de ce qu’on n’en vouloit
qu’à leurs richeffes, 8c de n’être jamais confultées.

Elles furent fur. tout irritées , de ce qu’on les
avoit entraînées dans de grands frais pour les dif.
férens relatifs au pays de Juliers, qui cependant
avoient été expreifément exclus de l’objet de l’al-

fiance; de ce que les Princes unis s’attribuoient
de grolles penfions annuelles tirées de la caille
commune; 8c fur-tout de ce qu’on ne leur rem.
doit aucun compte de l’emploi des fommes four.
nies par tous les membres de la confédération.

L’Union penchoit donc déja à fa ruine, lorfa

que la Ligue fe forma contre elle, de lui oppolh
des forces fraiches & redoutables. Le manque
d’argent ne. permettoit pas aux Princes proteftans
de tenir plus long. tems la campagne; de cepen-
dant il étoit dangereux de pofer les armes devant
un ennemi prêt à combattre. Pour l’e mettre du
moins d’un coté à l’abri de toute attaque, on fit

promptement la paix avec l’archiduc LEOI’OLn;

les deux parties convinrent de retirer mutuellement
leurs troupes de l’Alface, de rendre les prifon.
niers, & d’enfevelir le paillé dans un parfait oubli".
C’ell: à quoi aboutirent tous les armemens dont on
s’étoit promis de fi grands l’accès.

La Ligue prit alors, ’a l’égard de 1’ Union:

E. a



                                                                     

le même ton que celle-ci, pleine de confiance
en fes forces, avoit ofé prendre envers les Catho-
liques de l’Allemagne. On lui montra les traces
funeites du pailage des armées proteltantes , a
l’on peignit fous leurs vraies couleurs les ravages
qu’elles y avoient exercés; enfin, on donna à leur
conduite tous les noms infamans qu’elle n’avoir
que trop mérités. Les pays de Wurtzbourg, Bam-
berg, Strasbourg, Mayence, Trêves & Cologne.
8: plufieurs autres contrées, avoient éprouvé leur
rapacité funeite. La Ligue exigeoit pour eux des
dédommagemens complets; que les péages par
terre 8: par eau (car les proteilans s’étoient em-
parés auliî de la navigation du Rhin) fuirent ref.
titués; enfin , que tout fût rétabli dans fon état

primitif. On exigeoit en outre, des princes unir,
une déclaration cathégorique & folemnelle, de ce
que l’on devoit attendre de leur part, ainfi que de,
l’objet de leur Union. Ce fut alors leur tout de
céder à la force. Ils n’étoient point préparés a

tenir tête à un ennemi suffi formidable ; & ils
avoient trahi, aux catholiques , le fecret de leur
foiblelfe. oni qu’il pût en coûter à leur orgueil

de mendier la paix , ils durent fe trouver heureux
de l’obtenir. Un parti promit la ’reflirution exi-
gée; l’autre de pardonner. On mit bas les armes;
8: l’orage qui menaçoit l’Allemagne d’une guerre

cruelle, fut fuivi d’un calme fubit. Ce fut alors
.qu’éclata l’infurreâion de Boheme, qui aoûta à

I’Empereur le dernier de les Etats; mais ni l’U-
.nion, ni la Ligue, n’y prirent aucune part.



                                                                     

h Enfin l’Empereur mourut en 16m , auili peu
regretté dans le cercueil, qu’il avoit été apperçu

fur le, trône. Long-tems après, quand les mal.
heurs des regnes fuivans eurent fait oublier fon
déplorable regne, on fut réduit à pleurer un tel
Empereur avec des larmes de fang.

Jamais on n’avoitpu obtenir de lui, de fe
faire élire un fuccellèur à la couronne impériale;
auili la prochaine vacance du trône étoit-elle atten-
due avec inquiétude: cependant, contre tout ef-
poir, MATTHIAS monta paifiblemcnt fur le trône
impérial. Les catholiques lui donnerent leurs voix,
parce qu’ils attendoient beaucoup de fon courage;
8: les Protelians , parce qu’ils efpéroient tout de
fa caducité. Il n’elt pas difficile de concilier ce

contralte. EL’époque d’un nouveau regne cit toujours celle

où s’élevent de nouvelles efpérances; & la pre-

mier: Diete que tient un fouverain électif , fut
en tout tems pour lui un févere examen. Il n’y
a pas d’ancien grief qu’on n’y releve, ni de nou-

veaux qu’on n’y recherche, pour les foumettre tous

à la réforme dont on le flatte ; enfin , on veut
qu’un nouvel ordre de chofes commence avec le
nouveau roi. Les grands fervices que les Protef.
tans d’Autriche avoient rendus à Matthias, lors de
fa révolte contre fon frere , étoient encore récens
dans la mémoire des Proteltans d’Allemagne; 6’: la

maniere dont ils avoient fu s’en faire récompen-
fer parut fur - tout leur fervir de modele 6’: de
guide.



                                                                     

C’étoit avec le fecours des Proteitans de l’hu-

triche 6c de la Moravie, que Matthias avoit l’u ob-
tenir les couronnes de Ton frere; mais ébloui par
(on ambition, il n’avait point confidéré qu’il leur

apprenoit à lui prefcrire la loi à lui-même. Il
s’en apperqut bientôt, & cette découverte le fit
revenir de l’ivreiTe où il pouvoit étrede (on bon.

heur. A peine revenoit-il triomphant de la Bo-
heme, qu’on l’attendait déja avec une trèsohum.

ble pétition , bien capable d’empoifonner (on
triomphe. Les Etats d’Autriche exigeoient de lui,

avant qu’ils lui prètafl’ent le ferment de fidélité,

une liberté illimitée de religion dans les villes 8c
dans les [bourgs , une parfaite égalité de droits entre
les catholiques & les proteitans, & l’égale admini-
bilité de ces derniers à toutes les charges. En
plufièurs endroits , on fe permit immédiatement de
telles mefures; 8c l’on rétablit l’exercice de la re-
ligion proreitante dans les lieux où l’Empereur l’a-
voir interdit. Matthias n’avoir point dédaigné de

Te prévaloir des griefs des fujets proteftans de
fonfrere; mais il ’ne pouvoit avoir eu l’intention
de les redrefi’er tous. Il le flatta qu’avec de la
fermeté il pourroit leur en impofer. Il parla
donc de (es droits héréditaires & refufa d’écouter

aucune condition avant qu’ils lui enflent prêté foi
6’: hommage. Leurs voifins, les Etats de Styrie,
avoient prêté un pareil hommage, fans conditions,
à l’archiduc Ferdinand , à n’avoient pas tardé à

avoir lieu de s’en repentir. Efi’rayés par cet ex.
emple, les membres Proteilans de l’afTemblée des



                                                                     

Rats d’Autriche refuferent ce ferment; 8c même,
afin de n’y être pas contraints, ils le retirerent de
Vienne, exciterent leurs collegues catholiques à
la même réfifiance, 8: commencerent à lever des
troupes: ils firent des démarches pour renouveller
leur alliance avec les Hongrois, & le préparerent
férieufement à appuyer leur pétition par les armes.

Matthias n’avoir point héfité à accorder des

demandes plus fortes des Hongrois; mais la Han.
grie étoit un royaume électif ; 6c la confliturion
de ce pays jufiifioit cette déférence aux yeux
de toute l’Europe catholique. Mais en Autrichen
les prédéceifeurs avoient tous exercé des droits de
fouveraineté beaucoup plus étendus, qu’il ne pou-

voit perdre fans le déshonorer aux yeux de tous
le: catholiques de l’Europe, fans mécontenter l’Ef.
pagne 8c le St. Siege, & fias s’attirer le mépris

de l’es propres fujets catholiques. Ses minimes,
zélés catholiques, 8: parmi lefquels Melchior Kle-
fel, évêque de Vienne, avoit le plus crédit auprès
de lui, lui confeillerent de laifl’er fnvahir de for.
ce, par les proteitans ,’ toutes les églifes catholi-
ques , plutôt que de leur en accorder juridique.
ment aucune.

Ces embarras étoient malheureufement furve-v
’nus en un tems ou l’Empereur Rodolphe vivoit
encore & en étoit fptétateur. Ce prince pouvoit
donc facilement être tenté de fe fervir contre l’on

frere des armes par lefquellcs il avoit été détrô-
né, dt de s’entendre avec les factieux. Afin de
prévenir ce coup, Matthias accepta avec plaifir la
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médiation des Etats de Moravie , qui oll’rirent.
leur entremife entre lui 8c les Etats d’Autriche.
Un comité des Etats des deux provinces s’ali’embla

à Vienne , où les députés proteltans tinrent un
langage qui auroit furpris dans le Parlement britan-
nique, méme du tems de Cromwell. ,, Les Pro-
,, tell:ans, tilloient- ils , en terminant leur pétition ,
,, ne veulent lekédu en rien à cette poignée de
,, catholiques qui font dans leur patrie. C’elt par
,, le recours de la Noblelfe proteltante, que Mat-.
a, thizis a contraint l’Empereur de céder; pour trois
,, cens barons proteltans, on en trouveroit à peine
,, quatre- vingts de papilles; le fort de Rodolphe
,, doit l’ervir d’exemple à Matthias, En il doit le
,, garder de perdre le temporel pour des conquêtes
,, l’pirituelles. ,, Les États-de Moravie , au lieu
d’employer leur médît-3m à l’avantage de leur fou-

verain , s’étant rangés du côté de leurs fieres pro,

mitans, 8c l’Union évangelique intervenant dans
cette affaire avec beaucoup de chaleur, Matthias,
qui craignoit (tailleurs les réprélailles de fan frere
Rodolphe, le laill’a enfin arracher la déclaration
exigée en faveur des proteltans.

Ce fut cette conduite des Proteltans d’Autriche
envers leur Souverain, que les princes d’Allemagne
prirent pour modele, 8: dont ils le promirent le
même l’accès. Dès la premiere dicte qu’il tint à

Ratisbonne ( r7r;) , dicte dans laquelle on de.
voit décider des plus prelTantes alïaires, En où l’em-

pereur demandoit des fublides indifpenfables pour
une guerre dont il étoit menacé par lesTurcs,
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llïformerent les demandes les plus inattendues;
Les catholiques avoient toujours l’avantage du nom-

bre dans le College des Princes; & comme tout
s’y décidoit à la majorité des voix, les proteltans,

lors même qu’ils étoient unis , n’y entroient ordi-

nairement en aucune confidération. Les Princes
Protellrans exigerent que les catholiques renonçai-
fent à cet avantage, 8; qu’à l’avenir il ne fût
permis à aucun parti religieux d’entraîner par une
confiante majorité, les voix du parti oppol’é. En
effet, fi la religion proteltante devoit être repré-
l’entée dans la Diete, la conflitution de l’Empire
lui ôtoit toute pollibilîté de tirer quelque utilité

de ce droit. Ces demandes étoient accompagnées
encore de plaintes l’ur la judicature que s’étoit ar.

ragé le Confeil Aulique, ainli que fur diverl’es vio-
lences exercées envers les proteltans. Les envoyés
des princes pétitionnaires curent ordre de s’abl’ce-
nir de toutes les délibérations communes, jul’qu’à

ce qu’on eût reçu une répoul’e favorable fur ces

points préliminaireS. I
Cette dangereul’e l’épuration paralyl’a la Diete,

8c menaça de troubler l’ans retour toute union dans
l’es délibérations. Quoique l’Empereur delirât lin.

cérement de tenir fans celle , à l’exemple de l’on

pere Maximilien, une l’age balance entre les deux
partis religieux , cette conduite des Prorel’tans ne
lui laill’oit plus que le choix dangereux entre l’un
ou l’autre. Dans les preli’ans bel’oins , les l’ecours

de tous les princes d’Allemagne lui étoient indil’a.

perdables 5 8: cependant il ne pouvoit fatisfaire



                                                                     

aucun parti fans le priver entièrement de l’allifiance

de l’autre. Peu affermi encore dans la pollellion
de les Etats héréditaires, il ne pouvoit que trema
blet à l’idée feule d’une guerre ouverte contre les

proteltans; mais les yeux de tous les catholiques
de l’Europe, qui étoient fixés l’ur la réfolution qu’il

alloit prendre, & les reprél’entations des princes
catholiques d’Allemagne, celles du St. Siege de de
la Cour d’El’pagne , lui permettoient tout aulli peu
de favoril’er les proteltans au préjudice de la reli.

gion romaine.
Dans ces circonltances, voyant l’Empereur

irréfolu , les princes catholiques crurent qu’il étoit

urgent de ranimer l’on courage ébranlé. Ils lui
communiquerent le l’ecret de leur Ligue. avec celui
de leurs relTources & de leurs forces. Quelque peu
conl’olante que fût pour ce prince cette découvertes
la perl’peé’tive d’un aulli puili’ant appui lui rendit

l’a fermeté. La demande des proteltans fut refu-
l’ée, de la Diete l’e l’épara fans qu’on y eût pris

aucune décilion. Mais Matthias fut la viétime de
ce différent : les protellans lui reful’erent tout
l’ecours.

Cependant la trêve avec les Turcs approchoit
de l’on terme; leurs Imouvemens devenoient tou-
jours plus fulpeéts, d: un armement contre eux
de plus en plus nécell’aire. Ce que I’Empereur
n’avoit pu obtenir des Etats d’Empire, il devoit
maintenant chercher à l’avoir de l’es propres l’u-

. jets. Parmi eux régnoient les mêmes haines reli-
gieul’es , le même el.’prit de mécontentement; 8L [En
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pereur devoit ainli s’attendre aux mêmes difficul-
tés qu’il avoit, éprouvées de la part des protel’-

tans d’Allemagne. Chaque province de la Monar-
chie Autrichienne rel’ul’oit de prendre aucune réfo-

lution fans le concours des autres; & une allemblée
générale de leurs députés pouvoit dégénérer facile-

ment en une dangereul’e confédération contre l’Em.

pereur. La nécellité l’emporta néanmoins; & les

États d’Autriche , de Boheme , de Moravie &c.
furent allemblées ’a Lintz. Matthias n’oublia rien
pour les convaincre de la nécellité d’une guerre

contre les Turcs. Qpand il s’agit de prendre une
détermination , il le trouva que les députés n’a-

voient point de pleins-pouvoirs. Cette allem.
blée i’c l’épnra donc aulli infruétueufement que la

Diete d’Allemagne. Ce fut la bonne étoile de
l’Empereur, qui feule le tira de l’a détreli’e. Les

Turcs l’e montrerent difpol’és à une prolongation

de la guerre, de Bethlem.Gabor, qui avec leur
fecours avoit ufurpe’ la Tranlilvanie ,- fut laili’é en

polfellion de cette principauté. Alors l’Empire l’e

trouva à l’abri de tout danger au.dehors; 8: mal.
gré toutes les divifions dangereufes, la paix con-
tinua d’y régner dans l’intérieur. Un événement

inattendu avoit donné une tournure imprévue à
l’affaire de Juliers. Ce duché étoit encore poliéde’

en commun par la Maillon électorale de Brande-
bourg & par le Comte Palatin de Neubourg; un
mariage entre le prince héréditaire de Neubourg
8: une princeli’e de Brandebourg deyoit réunir in-
dill’olublement les intérêts des deux maillons. Tout



                                                                     

-go.-ce plan fut détruit par - un foulilet que l’Eleéteu’r

de Brandebourg, étant pris de vin, eut le malheur
de donner à l’on gendre. Dès ce moment, la
bonne intelligence s’évanouit entre les deux Mai.
l’ons. Le prince de Neubourg embrall’a la religion
catholique. Une princell’e de Baviere le récom.
penl’a de cette apol’talie, 8c la proteétion puill’ante

de la Bavlere 64 de l’El’pagne en fut la fuite natu-

relle. Pour mettre le Comte Palatin dans la polî-
l’ellion exclufive de la l’uccelllon de Juliers, les
armes d’El’pagne s’y porterent des Pays-Bas. L’é-

leéleur de Brandebourg , pour le débarrali’er de

ces hôtes, appella dans ce pays les Hollandois,
dont il chercha à obtenir la faveur en embrali’ant
la doétrine de Calvin. Les troupes d’El’pagne & de

Hollande arriverent; mais, ainfi qu’il parut bien.
tôt, uniquement dans le deli’ein de faire des con-
quêtes pour leur propre compte.

La guerre allumée dans les Pays-Bas menaça
alors de s’étendre en Allemagne, où tout armon.

quit un terrible incendie. Les Proteltans ne virent
qu’avec frayeur les El’pagnols s’ali’ermir dans le

Bas-Rhin; St les allemands catholiques étoient
plus effrayés encore de voir les Hollandois s’éten-
dre du côté de l’Allemagne. Les guerres de re-
ligion ont cela de propre, que les frontieres d’un
territoire étranger ne les arrêtent pas, parce que
les ennemis dt les alliés y puil’ent de nouvelles For.
ces, 8: qu’il n’y a que l’entier afl’oiblillement d’un

parti , qui en ali’oiblili’e les membres. C’était à
l’Ouefl que paroill’qit devoir s’allumer l’incendie ,

qux
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qui menaçoit depuis long- tems l’Allema’gne en.

tiere; de ce fut de l’Elt que partit le coup qui

mit tout l’Empire en feu. -
La tranquillité que la Lettre-deaMajelté de

Rodolphe Il. avoit dounée à la Boheme, le main.
tint pendant quelque tems fous le regne de Mat-
thias, jul’qu’à l’élection d’un l’uccell’eur à cette cou-

ronne, dans la perlonne de l’archiduc Ferdinand
de Grâtz.

Ce prince, depuis Empereur fous le nom Fer-
dinand Il, s’étoit fait connoître , par la deltruo-

tien violente de la religion proteltante dans l’es
Etats, pour un ardent zélateur de la religion ro-
moine; &il étoit regardé par les catholiques de
Boheme comme l’appui futur de leur Foi. La foible
fauté de l’Empereur devoit accélérer cette époque;

dt dans leur confiance en un aulli puill’ant protec.
teur, ils commenceront à moins ménager les Pro.
tellans. Les vall’aux proteltans des Seigneurs ca-
tholiques éprouverent les plus durs traitemens.
Plulieurs Catholiques eurent encore l’imprudence
de parler hautement de leur el’poir, 8: d’infpirer’

aux Protelltans, par des menaces, de la défiance
contre leur futur rouverain. Mais jamais cette
défiance n’aurait occalionné des troubles, li, par
l’oppreliion de divers individus, on n’eût donné

des chefs à un peuple mécontent.
Henri-Matthieu, comte de Thurn, qui n’était

point né en Boheme, mais qui pollédoit unique.

ment quelques terres dans ce royaume, avoit en-
fièrement gagné la confiance des Unaquiltes , tans

F



                                                                     

par l’on zele pour la religion protel’tante, que’par

lori extrême attachement à l’a nouvelle patrie. Cette

confiance lui fraya le chemin aux plus importantes
v charges. ll avoit porté, avec beaucoup de gloire,

les armes contre les Turcs; de l’on affabilité lui
gagna les cœurs de la multitude.- Un caraétere

.ardent de ami du déforgire, parce que les talens
pouvoient Y briller; allez inconfidéré a: téméraire

pour former des enuepril’es qui exigent un el’prit
calme 8: réfléchi; allez peu lçrupuleux, loriqu’il
s’agill’oît de contenter fou ambition, pour le jouer

du fort de plulieurs milliers d’hommes; 8c allez
taré enfin pour en impokr à une nation telle qu’é-

taient les Bohémois; il avoit pris déja la part
la plus active. aux troubles du rague de Rodolphe;
8c la LetUe-de-Majelté, queles Etats de Boheme ar-

racherent à ce monarque, avoit été principalement
l’ouvrage de ce Seigneur. La Cour lui avoit confié,
.en la qualité de Bourggrave de Carillein , la garde
de la couronne de des chartres du royaume; mais
la nation lui avoit remis un dépôt bien plus impor. ’
tant, en le nommant Deïenfeur ou protecteur de l’a
religion. Ce dépôt, c’étoit elle-même. Les minimes

de l’Empereur le dépouillerent imprudemment de
celle de l’es charges qui le mettoit dans la dépen-
dance de la COur, pour lui [ailler toute l’on influence
l’ur les peuples; 8c ils blell’erent ainh l’a vanité, Qui

. empêchoit l’on ambition de devenir dangereul’e. Dès

ce moment, le Comte ne longea qu’à la vengeance;
il ne tarda pas à en trouver l’occalion, & à la l’ailir.

Dans la Lettre-de-Majellé , que les Proteltans



                                                                     

de la ’Boherne avoient extorquée à Rodolphe 11,

on avoit omis, comme dans la paix d’Augsbourg,
un article eiTentiel. Tous les droits que cette paix
accordoit aux Protefians d’Allemagne, étoient llipu.
lés comme étant accordés aux princes feuls, ce non
aux fujets; 8c l’on s’était borné à réferver pour les

fujets des princes eccléfiaftiques une frêle liberté de

confeience. Il n’étoit quefiion, non plus, dans la
Lettre-de-Majellé, que des feigneurs qui fiégeoien:

aux Etats,&de celles des villes de la Boheme , dont
les magiftrats avoient fu forcer leurs fouverains à leur
accorder les mêmes droits qu’aux feigneurs. C’étoi:

à elles feules qu’étoit accordé le droit d’établir des

églifes 8c des écoles . 8c d’exercer publiquement

le culte protefiant. Dans toutes les autres villes, il
dépendoit du feigneur d’accorder à fes valfaux telle
liberté de religion qu’il le jugeroit à propos. Les
princes d’Empire s’étaient prévalus de ce droit dans

toute (on étendue. Ceux qui étoient laicqs l’avaient

fait fans contradiction; 8: les princes eccléfiafliques,
à qui une déclaration de l’empereur Ferdinandl.
conteftoit ce droit, avoient toujours prétendu , non
fans fondement, que cette déclaration ne pouvoit
être obligatoire pour eux. Ce qui, dans le traité
d’Augsbourg , étoit un point conicité , ne fut pas

mieux déterminé en Bohome. Lesvail’aux du Clergé

de Boheme le crurent les mêmes droits que la de.
clamdon de Ferdinand I. accordoit aux fujets des
prélats allemands. Ils bâtirent une églife proteftante

dans la petite ville de Clofiergrab, appartenante à
l’archevêque de Prague ainfi; que dans celle de Brac-

F 2



                                                                     

r

.... 34 .4
nau, qui dépendoit du couventdece nom. Malgré
la dél’approbation formelle de l’Empere’ur, la conf.

truétion de ces deux églifes’fut achevée.-

La vigilance des Défenfeurs s’étant cependant

,un peu rallentie, la Cour crut pouvoir bazarder une
démarche ferme. Par ordre de l’Empereur, l’églife

proteltante de Cloflergrab fut démolie; celle de Bran-
nau fermée , 8: les. plus féditieux des habitans de
ces deux villes jettés dans les priions. Un mouve-
ment général parmi les Protcllans de Boheme fut
la fuite de cette mefure: on cria à la violation de la
Lettre-de-Majelté ;.& le comte de Thurn , animé par
fou relientiment, fe’ montra fur-tout naïf à échauf-

fer les efprits. Par fun Mitigation, on convoqua à
Prague des députés de tous les Cercles du royaume,

pour prendre d’un commun accord les mefures né-
ceffaires dans ce prétepdu danger. L’on convint
d’une requête qui feroit préreme’e à l’Empereur, de

dans laquelle on infiiteroit fur la liberté des clerc.
nus. Laréponfe de ce prince, qui fut mal-reçue
déja parce qu’elle n’étoit pas adrcflëe à eux

mais au Gouverneur, en leur reprochant leur con.
duite illégale 8c rebelle, juitifioit ce qui s’étoit pailé

à Cloltergrab 8c à Braunau, & contenoit quelques
paffages , qu’on pouvoit prendre peut des mena.
ces. Le comte de Tirant ne manqua point d’aug-
menter les mauvaifes imprellions que ce refait: im-
périal faifoit fur les Etats. Il leur montra les dan-
gers imminens où le trouvoient tous ceux qui avoient
ligné la requête ; 6: par l’animofite de les ter-
reurs qu’il fut leur infpirer, il parvint à les entraîner
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à des réfolutions violentes. C’eût été encore trop

bazarder, que de les faire révolter immédiatement
contrel’Empereur; il ne les conduifit donc que pas-
à-pas vers ce but inévitable. ll jugea à propos de
diriger d’abord leur reflentiment contre les confeil-
1ers du Monarque; 8: à cet elfet il fit répandre le
bruit, que le referit impérial avoit été rédigé chez

le Gouverneur à Prague, & ligné à Vienne. .
Parmi les membres du Gouvernement, le Préli.

dent Slavata, 8c le Baron de Martinitz , établi Bourg-
grave à la place du comte, étoient les objets d’une
haine générale. L’un à l’autre avoient afïez mani-

felté leur averlion pour les Proteltans; ayant été les
feula qui enlient refufé d’aifilter à la féance ou la
Lettre-de-Majelié fut enrégii’trée.- On les menaça

alors de les rendre refponfables de toute violation
que pourroit éprouver cette chartre; 8: dès ce mo-
ment on leur attribua tout,ce,qui arrivoit de. con-
traire aux intérérs des Protellans. De tous les fei-
.gneurs Catholiques , ils étoient ceux qui avoient
montré le plus de dureté envers leurs mil-aux pro.

Iteltans: on les acculoit aulli de contraindre leurs
valiaux d’aller à la mell’e, en les faifant harceler par

des chiens; 86 de les forcer d’embrafl’er la te.
ligion catholique, en leur failant refufer l’adminif.
’tration du baptême, la bénédiëtion de leurs maria;-

ges, 8c la fépulture. Ilrne fut pas difficile d’en.
flammer le relientiment de la nation contre deux
hommes aullî odieux ; & on-lesdefiina à être les
victimes, de l’indignation générale. 4 . ..

Le z; May 1618 , les députés, armés de accent.

r F 3
I



                                                                     

pagnés d’une nombreufe efcorte, parurent au dhâ.

teau: ils pénétrerent une violence dans la l’aile, ou

les membres du Gouvernement, Sternberg , Mat.
tinitz , Lobkowitz de Slavata étoient aiïemblés. Les

députés demanderent d’un ton menaçant, une déc

claration particuliere de chacun d’eux, s’il avoit en
quelque part au referit impérial, a: s’il l’avait con-

feillé. Sternberg répondit avec modération, Mar-

tinitz à Slavata avec une srrogarræ qui décida
de leur fort. Sternberg 8: Lobk-owitz, moins haïs .
de plus craints, furent pris par le bras 8c conduits
hors de la falle; après quoi l’on fe frisât de Marti-

nitz a de Slsvata; on les traîna à me fenêtre,
d’où ils furent précipités dans le foflé du château.

à une profondeur de se pieds. 0h y jette après
eux le Secrétaire Fabricius, leur créature. Toute
l’Europe policée fut furprife , comme on devoit s’y

attendre, de pareilles voies de fait , que les infar-
gens prétendirent excufer (nomme étant un liage
particulier à leur pays. En effet, rien ne les fur.
prenoit en tout cela, fi ce n’eft que ces trois per-
fonnages le fuirent relevés fains En faufs d’un faut

anili périlleux. Un tas de fumier, fur lequel il:
étoient tombés, leur avoit fauvé la vie.

On ne devoit point s’attendre ,r que de telles vio.
lences rendroient l’Empereur plus Favorable; mais
c’elt la, que le Comte de Thumavoit voulu amo-
ner les Bruts de Boheme. Si la crainte d’un, danger
encore incertain les avoit conduits à une telle dé.
marche, l’attente certaine du châtiment, & le foin
prellant de leur propre limité devoient les’ entraîner
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plus loin encore. Cette brutalité fermoit donc toute

voie au repentir , de ce au! attentat ne pouvoit plus
être effacé que par une férie de nouvelles violences.
Comme il n’était plus pomme de revenir fur les
pas , il falloit défaufiler la force coercitive. Il fut
donc établi trente hircéteurs, pOur diriger légale-
ment l’infurreëtidri. On s’empara de l’adminiltration

& de tous les révcnus de la couronne: on lit prêter
ferment de fidélité à tous les g’ens en charge ainii

qu’aux foldats, & la nation fut invitée à prendre la
défenfe de la calife commune. Les Jél’uitcs, que
la haine univerfelle accufoit d’être les auteurs de
toutes les oppreliions cifuyées jufqu’a-préfcnt , flic

rent bannis de tout lelroyaume; 8c les Etats juge;
rent nécefl’aire de jufiifier ces procédés par un ma.

nifelte. Toutes ces démarches, difoit-on, n’avaient
lieu que pour le maintient de l’autorité royale à des

loix; langage que tiennent rebelles , juil
qu’à ce que la fortune ait décidé la querelle en leLir

faveur.
Les mouvemcns que la nouvelle de l’informe,

tian de la Boheme caillèrent a la Cour impériale,
ne furent pas à beaucoup prés. auiIi vifs qu’une telle
arrogance l’aurait mérité. Matthias n’éioit plus cet

efprit ferme, qui jadis avoit été attaquer au [tin de
Tes peuples (on roide féru frété, &quil’arioit dépouillé

de trois cou-rennes. Le margé qui l’avoir animé
dans cette u’furpation’, l’abandonna lorfqù’il s’agir.

fuit d’une jufte défenfc. Les rebelles avOie’nt com.

mencé par s’armer; & devoit naturellement fui.
vre cet erremple; mais il ne pouvoit .efpérer de cori-

F 4
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centrer cette guerre dans la Boheme feule. Tous
les Protel’tans de fes Etats étoient étroitement unis
par une dangereul’e fympathie, de l’intérêt de leur

religion pouvoit en former rapidement une républi-
que redoutable. Que pouvoit oppofer l’Empereur
à de tels ennemis, il les Proteltans de les Etats vos
noient à l’abandonner? D’ailleurs, une guerre ci-
vile n’aurait-elle pas épuil’é les deux partis? Il pers

doit tout s’il étoit vaincu; de s’il étoit vainqueur,

il n’aurait fait que ruiner les propres États.
Des confidérations de cette nature détermine-

;ent l’Empereur,8t l’es minimes à céder , 6’; leur fi.

rent defircr la paix. Mais d’autres crurent voir,
dans une pareille condefcendance, la caufe unique
des maux préfens. L’Archiduc Feliinand de Grâtz
félicita l’Empercur d’un événement qui alloit juf-

:tiiier aux yeux de toute l’Europe, des raclures vi-
goureufes envers les Protel’tans de la Boheme. ,,La
rébellion, dîfoibil; le mépris des loix 8c la [édition

ont toujours tenu la main au proteftantifme: tous
les privileges , que les Proteftans ont obtenus de
Matthias 8c de fon prédécell’eur, n’ont produit d’au.

’tre effet que celui d’augmenter leurs prétentions;
tous les pas des hérétiques font dirigés contre l’au-

torité rouverains; dt d’excès en excès, ils refont
portés graduellement à ce dernier attentat; bientôt
ils attenteront encore à la performe de l’Empcreur.

:Tout ce qu’on a eu à foufi’rir jufqu’ici de leur part,

Va été une jolie punition divine, pour les ménage.

ruons dont on avoit ufé envers ces acharnés en.
Demis de la. religions skieur derniers infurreaion

s
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et! manifeilement une œuvre du Ciel, pour combler
la mefure de leurs crimes , 8: pour épuifer la pa.
tience du Souverain. Cc n’qtt que dans les armes
feules , qu’il y a du recours contre un tel ennemi;
on n’aura du repos , l’on n’obtiendra d’eux de la

foumifiion, que fur les débris de leurs dangereux
privilcges ; 8L la fureté de la foi catholique ne fe
trouvera que dans la delirué’tion entiers de cette
(Côte. L’illue de la guerre el’t incertaine; mais v0.

tre ruine cit allurée, li vous ne la faites pas. Les
biens confifquésdes rebelles dédommageront am-
plement de les dépenl’es, & la frayeur des exécu-

tions apprendra au relie de la Nobleile à obéir plus
promptement. ,, Pouvoieon, après cela, blâmer
les Protel’tans de la Boheme, de chercher à le met.
tre à tcms à l’abri des fuites de tels principes? En
effet, l’infurreétion n’étoit dirigée que contre le fisc.

ceiTeur préfomptif de l’Empereur, 8L non contre ce
monarque, qui n’avoir donné aucun fujet de défi.
ancc aux Protel’tans. C’étoit pour fermer à Ferdi-

nand le chemin au trône, que l’on prenoit les ar-
mes contre Matthias; mais tant que vivroit cet Em.
péteur, on vouloit fe reflreindre dans les bornes
.d’unc foumilfion apparente. I

Les infurgens avoient cependant pris les armes ,
t8; l’Empereur ne pouvoit pas même leur offrir la
paix fans être armé. L’Efpagne fournît de l’argent

pour les préparatifs dola guerre, & promitd’envoyer

des troupes qui viendroient d’Italie & des Pays-bas.
Comme on n’ofoit fc fier en aucun fujet autrichien,

le Comte de Bousquoi , feigneur Brabanqon, fur
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nommé Général-emchef, 8: un autre étranger, lc’

Comte de D’ampierre, devoit commander fous les
ordres. Avant que l’armée le mit en mouvement,
Matthias tenta encore les voies de douceur par un
manifel’re dont il la fit précéder. Il y déclaroit aux

l infurgens: ,, Que la Lettre-deMajefté lui étoit l’as
crée; qu’il n’avoir jamais rien médité contre leur re-

ligion ni contre leurs privileges; qu’il n’avoir armé

que parce qu’ils avoient pris les armes, de qu’il les
pèleroit anal-tôt qu’ils auroient défarmé.,,’ Mais

ce manifefie paternel n’eut aucune fuite, parce que
les chefs des révoltés jugerent à propos de cacher
au peuple les intentions favorables de l’Empcreur.
Au contraire, ils publierent dans les chaires a dans
leurs écrits les bruits les plus infidicux, & ils firent
craindre aux peuples abufés de nouvelles St. Bar-
thelémis , qui n’exiftoient que dans l’imagination des

rebelles. La Boh’emc entiere, à l’exception des
villes de Budweifs, Krummau à Pilren, prit part à
l’infurreétion. n Ces trois villes , dont la plupart des

habitans étoient catholiques, eurent feules le cou-
rage de demeurer fidelles à l’Empercur, qui leur
promit du recours. Mais le Comte de Thur’n con’-

’ noilToit trop combien il feroit dangereux de laiil’e’r

entre les mains de l’ennemi trois places aulli impor-
tantes, qui offriroient en tout tcms une entrée fûre
dans le royaume aux armées impériales. Il parut in.

A opinément devant Budweifs de Krummau, efpérant

de réduire ces deux villes par la crainte de les ar-
mes. Krummau le rendit; mais toutes les attaques
fur Budweifs furent repoufl’ées.
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L’Empereur commença aulii à montrer plus (Paco

fivité. Boùcqüoi 8: Dampierre entrerent avec deux
armées en Boheme , comme en un pays ennemi.
Mais ils trouverent le chemin de Prague plus difli.
cile qu’ils ne s’y étoient attendus. Il falloit empor.
ter l’épée à la main chaque défilé & chaque polie

pour peu qu’il fût tenable; 8: cette réflltance aug.

.mentoit à chaque pas , parce que les excès des
-troupés impériales, comparées pour la plupart de
Hongrois 8: de Vallons. éloignoient les fujets fidel.
les 8: réduifoient les ennemis au défel’poir. Cepen.

dam, lors même que fes armes pénétroient en Bo-
heme, l’Empereur ne difcontinua point d’offrir la
paix aux rebelles, 8: de le montrer dîfpofé à un ac-
commodement à l’amiable. Mais de nouvelles ef-
pérances releverent le courage des révoltés : les Enta

de Moravie avoient embrlalfé leur parti; 8: il leur
vint d’Allemagne , dans la patronne du’ Comte de

Mansfeld , un défenfeur avili brave que peu attendu.
Les chefs de l’Unîon Evangélique avoient obfcr.

vé jufqu’alors en filence les troubles de la Boheme;
mais ils n’en avoient pas été fpeflatcûrs oififs. Ils

combattoient pour la même caufe 8L contre le même
ennemi. lls crurent voir, dans le fort des Protelî
tans de la Boheme , celui qui attendoit ceux
de l’Allemagne , 8: ils regarderent la caufe des te.
belles comme le devoir le plus facré de leur ligue.
Fidelles à ces principes, ils augmenrerent le couru.
ge des révoltés par des promenés de fecours; & un
heureux hazard les mit à même de tenir parole.

Le Comte Pierre- Ernefi: de Mansfeld ,. fils du
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Comte Ernefl: de Mansfeld, qui avoit commandé
pendant quelque tems avec gloire les armées, efpa.
gnoles dans les Pays-bas, 8c rendu d’éclatans fervi-

ces à la. Maifon d’Autriche , fut l’inflrument dont

fe fervit la Providence pour humilier cette Maifon
en Allemagne. Le feigneur avoit voué fes prenne.
res armes au fervice autrichien, & combattu, fous
les étendarts de l’archiduc Léopold, en Alface 8:

dans le pays de Juliers, contre la religion protef.
tante & la liberté germanique. Mais gagné infenfible-

ment aux principes de cette religion, ou réduit plu-
tôt par les avantages qu’il pouvoit y trouva, il
abandonna un prince qui refufoit de le dédomma-
ger des dépenfes qu’il avoit faites pour [on fervice,

8c confacra l’es talens à fes armes viaorieufes à
l’Union Evangélique. Il arriva, dans ce même tems,
que le duc de Savoie , allié de l’Union, lui deman.
(la des recours pour une guerre contre l’Efpagne.
Elle lui céda fa nouvelle acquifition , 8L Mansfeld
fut chargé de rairembler en Allemagne une armée,
pour le fervice du Duc. Cette armé-e étoit prête à ’

fe mettre en marche , quand le feu de la guerre
éclata en Boheme; 8L le duc de Savoie, n’ayant plus
befoin de fecours, la laina à l’Union. Rien ne pou-
voit être plus agréable à celle-ci, que "de fecourir

les révoltés aux dépends d’un autre prince; 8: Mans.

feld reçut l’ordre de conduire ces 4000 hommes en
Boheme.

Il y marcha arum-tôt, & s’y lignala d’abord par
la pril’e de la ville & ibrterefïe de Pilfen, dévouée

à l’ampereur. Le courage des rebelles fut relevé



                                                                     

r encore. par un autre fecours que les Etats de la
.Siléfie leur envoyerent. Il le donna plufieurs com-
bats peu décififs, mais d’autant plus fanglans, fia.
neltes avant-coureurs d’une guerre plus meurtriere.
Afin de retarderies préparatifs de l’Empereur, on
négocia avec lui, & l’on accepta même la média.
tion ofl’erte par l’électeur de Saxe. . Mais la mort
enleva Matthias , avant que l’ifl’ue des négociations

eût pu manifeiter combien peu les démonitrations
des rebelles étoient linceres.

Avec ce prince s’éteignit la Branche régnante

dei: Maifon d’Autriche en Allemagne, puifque, de
tous les fils de Maximilien Il, il ne relioit plus que
le vieux 8: infirme Archiduc Albert, qui avoit cédé
l’es droits à Ferdinand de Grâtz. La Cour d’Efpa-

gne avoit également renoncé, en faveur du même
prince, à toutes les polTeiIions autrichiennes. C’était

donc lui qui devoit relever la Maifon de Habsbourg
en Allemagne, & lui rendre fa premiers grandeur.

Ferdinand étoit fils de l’Archiduc Charles, frere
puîné de Maximilien Il , & Souverain de la Car-
niole , de la Carinthie & de la Styrie. Sa mers étoit
une princefl’e de Baviete. Ayant perdu Ton pere dès
l’âge de douze ans, l’ArchiduchelTe fa mere le con.

fia aux foins du duc de Baviere Guillaume, fret:
de cette princerie, fous les yeux duquel il fut éle-
vé & infiruit par des Jéfuites , à l’Univerlité d’In-

golfiadt. On préfumera facilement quels principes
il dut puifet chez un prince qui pouffa la dévotion
jufqu’à renoncer au gouvernement. On lui mon-
Ha, d’un côté, l’indulgence des fuccefTeurs de Ma-
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xîmllîen envers la nouvelle doctrine,& les troubles
qui en étoient réfultés; de l’autre, on lui fit con-

’fidérer les bénédictions dont jouill’oit la Baviere, 8:

le zele religieux de les Souverains: on lui donna
le choix entre Ces deux modèles.

Préparé dans cette école à devenir le valeureux
défenfeur de l’a religion & de l’Églife Romaine, il

quitta la Eaviere après un féjour de cinq ans, pour
fe charger du gouvernement de les États. Les Etats
de Carniole, de Carinthie & de Styrie lui avoient
demandé, avant qu’ils lui prétall’ent foi 8c homma-

ge, la confirmation de leurs privileges religieux. Il
répondit que ces privileges n’avaient rien de com.
mon avec la fidélité qu’ils lui devoient. Le ferment

.fut dont exigé 8: prêté fans conditions. Plulieurs
lannées.s’écoulerent , avant que l’entrepril’e projet.

tée à Ingollladt parût mûre pour l’exécution. Ré-

fqu de l’exécuter, Ferdinand fit un pélérinage à L0.

tette, d’où il fe rendit à Rome, pour recevoir la
bénédiction apoiiolique aux pieds du St. Pure.

Il ne s’agili’oit de rien moins, que de. faire dif-

paroître le proteftantifme de trois provinces où cette
religion étoit dominante, 8c autorifée par un acte
formel de tolérance que le pere de Ferdinand avoit
accordé à la NoblelTe de fes Etats. Une concef.

’fion aullî folemnelle ne pouvoit être révoquée fans

danger; mais aucune difliculté ne rebuta le pieux
éleva des Jéfuites. L’exemple des autres princes
d’Empire , qui avoient exercé dans leurs pays le droit

’de réforme comme un’droit attaché à leur rouverai-

’neté , à l’abus que faifoit la Noblelfe en Styrie de
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la liberté religieufe dont elle jouiii’oit, fetvirent de
prétexte à ces violences. A l’abri d’uneloi politive,

mais abfurde, on crut pouvoir enfreindre ouverte-
ment Celles de la raifon & de la juftice. Au relie,
Ferdinand montra , dans cette entreprife injulte,
un courage de une fermeté dignes de louanges. Sans
bruit, de fans exercer de cruautés, il opprima le
proteliantifme fuccelfivement dans toutes les villes;
de en peu d’années , cette entreprife dangereufe le
trouva heureufement exécutée, à l’étonnement de

toute l’Allemagne.

Mais tandis que les Catholiques admiroient dans
Ferdinand le héros a; le défenfeur de leur foi, les
,Proteftans commencerent à armer contre lui, comme
contre leur ennemi le plus dangereux. Les deman-
des de Matthias , de lui affurer la fuccellion au;
fauverainetés électives de la Maifon d’Autriche, ne

trouverent cependant que peu je contradictions, 8c
les Etats de Boheme le couronnerent même pour
leur roi futur , à des conditions très-acceptables. Ce
ne fut que dans la fuite, quand ils eurent éprouvé
la mauvaife influence de les confeils dans le gou,
vernement de l’Empereur, que leurs inquiétudes le
réveillerent; 6: plufieurs projets écrits de la main,
que des maLintentionnés leur firent tenir fecrette- l
ment de qui ne laiifoient aucun doute fur les inten-
tions, porterent leurs craintes au Comble. Ils fu.
rent fur-tout indignés d’un traité de famille conclu

fecrettement avec l’Efpagne , 8L dans lequel Ferdi.
nanti, fans égard pour la liberté dont jouiiToit la
holisme d’élire les. rois, léguoit ce royaume à cette



                                                                     

Puili’ance. Le grand nombre d’ennemis que lier.Î
dinar-d s’étoit faits par fa réforme en Styrie parmi ,

les Protelians, lui devint funeiie en Boheme; 82
quelques réfugiés de fes Etats, qui avoient apporté

dans leur nouvelle patrie un cœur animé par le defit
de la vengeance , le montrerent fur-tout actifs à
nourrir le feu de la révolte. Ce fut dans des dil’.

pofitions avili Contraires, que le Roi Ferdinand trouva
la Boheme, quand la mort enleva Matthias.

Une aulli riiauvaife intelligence entre une nation
G: le fucceffeur au trône, auroit dû exciter des tern-

pètes dans les tems les plus paifibles: quels funeftes
effets ne devoit-elle pas produire au plus fort des
(éditions , lorfque le peuple avoit fecoué toute dé.’

pendance; qu’il avoit les armes à la main, & que
le fentiment de fa force, les promelfes de fecours
étrangers & les fuccès qu’il avoit eus déja le rem.-

plilfoient d’une orgueilleufe confiance. Oubliant les
droits conférés a Ferdinand, les Etats de Boheme I
déclarerent le trône vacant 8: l’élection de ce prince

comme non-avenue. Il ne relioit plus aucun efpoit
.d’une foumillion volontaire; & fi Ferdinand vouloit
fe voir en poilellion de ce royaume, il falloit qu’il
l’achetât par le facrifice de tous les’droits qui peu.

vent faire attacher du prix àune couronne, à moins
qu’il n’en fit la conquête les armes à la main.

Mais quels étoient les moyens pour une telle ’
entreprife? Sur lequel de l’es valtes Etats qu’il jeta
W: les yeux , tout y étoit en flammes. La Siléfie
avoit été entraînée dans la rébellion de la Boheme,

à la Moravie étoit fur le point de fuivre cet exemple.
Dans
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Dans toute l’Autriche, l’efprit de l’édition le mani-

fefioit comme du terris de Rodolphe Il; 8: aucun
membrede I’AlTemblée des Etats ne vouloit lui pre.

ter foi a: hommage. La Hongrie étoit menacée
d’une lubite invafion par le prince de Tranfilvanie;
des armemens fecrets que tairoient les Turcs répan.
doient la frayeur dans toutes les provinces de ce
royaume; 8c pour comble de difgraces, les Protef-
tans de fou premier patrimoine commençoientà lever
la tète. Leur nombre étoit prépondérant dans ces

provinces; 8: dans la plupart de les autres Etats,
ils pollédoient les revenus avec lefquels Ferdinand
pouvoit faire la guerre. Les fujets indili’érens com.
menqoient à chanceler, ceux qui étoient fideles pet.
dolent courage, 8: les efpérances des mal-intention.
nés augmentoient à chaque inflant. Une moitié
de l’Allemagne infpiroit aux rebelles de nOUvelles
efpérances; de l’autre attendoit, fans y prendre au-
cune part active, l’ilTue des troubles. Les feeours
que l’on attendoit de I’El’pagne étoient encore éloi-

gnés. Le même moment qui lui donnoit tout, mea
naqoit de lui tout ravir. Au comble de les efpéran-
ces 8: au faite de la grandeur, de tentes parts il
étoit menacé des coups les plus terrallans.

Réduit à fubir les dures loix d’une cruelle né-

cellité, toutes les propolitions qu’il fait aux rebel.
les font reiettées avec arrogance & avec dédain. Le
Comte de Thurn paroit en Moravie à la tète d’une

armée , pour faire déclarer cette province , la.
feule qui fût encore incertaine. L’arrivée de ce le.

cours cit pour les Proteltans qui l’habitent le lignai

g .



                                                                     

de la. révolte. Brunn elt emportée; le relie de la
Moravie le foumet fans réliliance, 8c par-tout on y
change la religion 8: le gouvernement. Le torrent
de la rébellion, fans cerfe’accru dans l’on cours, fe
précipite fur la HauteoAutriche, où un parti puil’.
fiant l’attend 8c le joint avec joie. ,, Plus de diffé-

rence entre les religiom , diroient les rebelles;
mêmes droits pour toutes les communions chrétien-
nes. Nous litons qu’on leve des troupes étrangea
res pour opprimer la Boheme: ce l’ont elles que
nous venons chercher , à noirs pourfuivrons jul’qu’à
Jerul’alem’les ennemis de via liberté. ,, Aucun bras

ne s’aime pour feeourir Ferdinand; enfin les rebel-
les viennent drell’er leurs tentes devant Vienne, de
airiegent leur Souverain.

Ferdinand aVoit envoyé [à famille fugitive dans
le Tyrol , où même elle n’étoit pas en fureté; il
s’attendait à chaque inltzmt à voir la capitale en pleine
l’étroite. Une poignée de l’oldats étoit tout ce qu’il

- pouvoit oppol’er a des bandes furieufes; 8: ce petit
nombre de défenfeurs étoient même mécontens ,

parce qu’ils manquoient de folde & de fubfiitances.
Vienne n’était point préparée à foutenir un long

liege. Le parti de cette ville, prêt à joindre les en.
nemis, y étoit le plus nombreux; & les Proreltans
des campagnes & de la province rali’embloient déja

des troupes contre lui. Déja la populace voyoit ce
prince enfermé dans un couvent, les Etats partan-
gés 8: l’es enfans élevés dans la religion proteltanteÏ

Entouré d’ennemis feerets, & environné d’ennemis

déclarés, il voyoit à tout moment ouvert devant
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lui l’abîme qui devoit l’engloutir avec toutes l’es’el’. v

pérances. Des boulets ennemis volerent dans l’on
palais , où feize Barons Autrichiens le précipiterent,
l’accablerent de reproches, & exigerent avec arro-
gance l’on confentement à une confédération avec
les rebelles. L’un d’eux, le l’aifill’ant par les bon.

tons de l’a velte, lui dit même brul’quement: En

bien, Ferdinand, figncrar-tu?
A qui n’aurait-on pas pardonné de mollir dans

une fituation aulli terrible? Ferdinand deliroit la
couronne impériale; il ne lui relioit d’autre rell’ource
qu’une fuite précipitée , ou de céder à l’orage. Ses

minilires lui confeilloient d’embrall’er le premier de

ces partis; des prétrescatholiques l’engageoient au
l’econd. S’il quittoit l’a capitale, elle tomboit au
pauvoir des rebelles, de avec elle il perdoit l’Autri.
che & tout el’poir de monter fut le trône impérial.
Ferdinand demeura donc, 8: reful’a d’écouter au.

cune condition. Les Jéfuites , il finit l’avouer,
avoient inculqué leurs maximes dans le cœur d’un
héros; 8c leur docile éleve fut à l’épreuve des me-

naces 8: de l’orage.
Ce Prime n’avait pas encore cell’é déparler avec

ces Barons , que tout-à.coup le l’on des trompettes
retentit dans tout le château. La crainte dt la l’ur-
pril’e s’emparent de Ceux qui étoient préfens; une

nouvelle eil’rayante le répand dans le château; tous
les députés difparoili’ent l’un après l’autre. On vit

beaucoup de gentilshommes dt de fimples bourgeois
fuir au camp du Comte de Thurn. Ce l’ubit chan-
gement étoit du à un régiment des cuiralliers de

G a
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Dampierre, qui dans ce moment critique étoit entré
dans la ville pour défendre la performe de l’Empe-

reur. Il fut fuivi de près par de l’infanterie. Beau-
coup de bourgeois, à même les étudians de l’uni.
verlité de Vienne, ranimés par ce l’ecours, prirent

les armes. Une nouvelle, qui arriva dans ce mOment
de la Boheme , acheva de l’auver Ferdinand. Le
général de Boucquoi,’ près de Budweil’s, avoit com.

piétement défait le comte de Mansfeld, 8c l’e par.

toit l’ur Prague; fur ce funelte avis, les rebelles l’e

hâterent de plier leurs tentes, afin de marcher au
l’ecours de leur capitale.

En même tems dil’parurent les obltacles que les
rebelles avoient oppol’és à Ferdinand, pour lui fer-

mer le chemin de Francfort. S’il importoit au roi
Ade Hongrie d’obtenir la couronne impériale, cette
dignité étoit bien plus ellentielle dans les circonf-
tances où il le trouvoit; l’on élection devant rendre
le témoignage le moins l’ul’peéi: pour la jultice de l’a

caul’e, & lui faire efpéter en même tems les l’ecours

de l’Empire. Mais cette même cabale, qui le pour.
l’uivoit dans l’es Etats héréditaires , n’oublioit rien

pour rendre vaines l’es tentatives pour monter l’ur le

trône impérial. On vouloit qu’aucun prince de la
Mail’on d’Autriche ne portât à l’avenir la couronne

impériale; à plus forte raifon vouloit-on en exclure
Ferdinand , ennemi déclaré de la religion protel’.
tante, l’efclave, dil’oit on , de I’Efpagne & des Jé.

Cuites. Pour prévenir fon élévation , on avoit ofi’ert,

encore du vivant de Matthias , la dignité impériale
au duc deBaviere , 8: l’ur l’on refus au duc de Savoie.



                                                                     

ICI -- IComme on ne put s’accorder l’ur les conditions avec
ce dernier, on avoit cherché du moins ’a faire dif-
férer l’élection, jul’qu’à ce qu’un coup décifif frappé

en Boheme ou en Autriche, eût anéanti toutes les
el’pérances de Ferdinand, & l’eût rendu inhabile à

cette dignité. Les membres de l’Union Evangéli-

que n’oublierent rien pour prévenir contre Ferdi.
nand la Cour électorale de Saxe, liée d’intérêts avec

l’Autriche, & pour lui reprél’entet les dangers dont
les principes de Ferdinand l’es liail’ons avec l’El’-

pagne menaçoient la religion proteltante à la conf.
titution de l’Empire. ,, Par l’élévation de ce Prince

au trône, difoient-ils, l’Allemagne attirera fur elle
les armes de la Boheme. ,, Malgré tous ces efforts ,
l’allemblée des Électeurs fut convoquée; Ferdinand

y fut invité comme toi légitime de Boheme, & l’a
voix éleétorale, malgré les réclamations des rebelles,

reconnue comme valide. Les voix des trois Elec-
teu’rs ecclélialtiques étoient à lui; celle de Saxe lui

étoit Favorable; l’Eleêteur de Brandebourg ne lui fut

pas contraire; 8: une majorité décidée le nomma

Empereur en 1619. C’eli: ainfi que Ferdinand Il
vit fur l’a tète la plus incertaine de toutes l’es cou.

tonnes, pour perdre peu de jours après celle qu’il
regardoit comme l’une de les poll’ellions les plus al:

futées. Pendant qu’on le couronnoit à Francfort,
on le détrônoit à Prague.

Prel’que tous l’es États héréditaires d’Allemagne

s’étaient confédérés avec les révoltés de la Boheme,

dont l’arrogance ne connoill’oit alors plus de bor- »

nes.ni de retenue. Le 1-7 Août 1619., dans une
G a
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Dîete tenue à Prague , les Etats de ce royaume dé-

clarerent l’Empereur déchu de toutes Tes prétentions

à leur couronne; ennemi de la religion 8l. des liber-
. tés de la Boheme, comme ayant par fes pernicieux

confeils excité contre eux le feu Empereur, lui
ayant prêté des troupes pour les opprimer , livré le
pays en proie à des étrangers, 6:, fans égard pour
la majelté de la nation, légué le royaume à l’Efpa.

gne dans un traité fecret fait avec cette Couronne.
Afin de fanâionner cette démarche , les Etats procé-

derent fans délai à une nouvelle éleétion. Des Pro-

tefians ayant prononcé cette fentence, leur choix
ne pouvoit guere tomber fur un prince catholique,
quoique néanmoins , fait pour conferver les appa.
rences, ou peut-être pour avoir deux ennemis de
moins , quelques voix euil’ent nommé les ducs de Ba-

viere & de Savoie. Mais cette haine, qui divifoi:
les Luthériens 8: les Calviniltes , mit long-teins des
obftacles à l’élection d’un roi protellrant: l’activité

8c la fouplelTe des Calvinifies l’emporterent enfin fur
le nombre fupérieur des Luthériens.

De tous les princes qui furent propofés pour
cette dignité, l’Eleéteur Palatin Fréderic V. avoit les

droits les plus fondés à la confiance de la Boheme;
il n’en étoit aucun, en qui les efpérances particu.

lieres de plulieurs Seigneurs rebelles & le vœu des
peuples fument juflifie’s par tant d’avantages. Pré.
deric V. étoit d’un caraétere ouvert & plein de fran.

chife, 8: joignoit à un cœur excellent une généro.

lité vraiment royale. Il étoit à la tête des Calvi.
antes d’Allemagne, le chef de l’Union Evangélique.
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dont les forces étoient à fa difpofition; proche pa.
rent du duc de Raviere, voilin dangereux dont il
pouvoit garantir le royaume; enfin, il étoit gendre
du roi de la Grande-Bretagne, qui vraifemblablement
lui fourniroit de puill’ans fecours. Les Calvinilles
firent valoir avec fuccès tous ces avantages; de les
Etats de Boheme allemblés à Prague élurent,Fr6.

’ deric V. pour leur roi, à l’extrême joie de la nation

entiere. .Fréderic lui-même avoit déployé trop d’aétivité

dans toute la négociation , pour qu’il ne fe fût pas
attendu à cette offre de la nation Bohémoife. Il
fut néanmoins effrayé de l’éclat de cette couronne.

quand il la vit de plus près; & la grandeur du crime
& celle de l’on bonheur firent trembler ce prince,
dans ces momens où un grand courage eût été né.

cefl’aire. zSelon la coutume des ames foibles . il voulut
d’abord s’ali’ermir dans les defl’eins par des annihila

étrangers; & ceux-ci n’avoiant cependant aucun pou.
voir fur lui, lorfqu’ils ne s’accordoient pas avec (on

ambition. Les Cours de Saxe 6: de Baviere dont
il avoit demandé l’avis , tous les autres (méfiais.

tous les princes enfin , comparant cette entreprifc
avec les forces 8: les talens de Fréderic. lui mon-
trerent l’abyfme dans lequel il alloit le précipiter.
Le roi (l’Angleterrc Jaquesl préféra de voir [on sen-n

dre privé d’une couronne, plutôt que de favoril’ee

un attentat contre la dignité royale. Mais que pou.
voit la voix de la prudence contre le puill’ant air
guillon de l’ambition 8: de l’honneur! Une nation

- q G 4,
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libre l’e jettolt dans les bras de Fréderic, au mo-
ment où elle déployoit la plus grande puifl’ance;

pleine de confiance en fou courage, elle l’avait élu

pour fou guide dans la carriere dangereufe de la
gloire & de la liberté; c’était de lui, (on protec-
teur naturel, qu’une religion opprimée attendoit l’a
fureté & l’a défenfe contre un opprell’eur. - De-

voit.il manifel’ter l’es craintes, & trahir lâchement
fa religion & la liberté? Cette même nation lui fal-
foit envil’ager l’es forces 8: l’impuill’ance de (on en-

nemi; les deux tiers de l’Autriche armés contre
l’Autriche même; enfin, un allié puill’ant dans la

performe de BethlemGabor, qui diviferoit par une
diverlion les faibles efforts de Ferdinand. Ces con-
fidérations 8: ces el’pérances pouvoient-elles ne pas q
enflammer l’ambition «St le courage de l’Eleéteur Pa-

latin ?
De mûres réflexions auroient cependant l’ufli pour

lui faire apperqevoir l’extrême danger auquel il alloit
s’expol’er. Mais l’on malheureux deltin voulut que

les perfonnes qui l’approchoient le plus, à dont
les voix parvenoient de plus prés à l’es oreilles, ne
celfall’ent de flatter fun ambition. L’aggrandilfement

de ce prince ouvroit à l’es courtil’ans un valle champ

d’efpérances; 8: le triomphe de fa religion devoit
d’ailleurs enflammer tout fanatique Calvinilte. Un,
prince aulli foible pouvoit-il ne pas céder aux prelï
tiges de l’es confeillers , qui lui exagéroient l’es moyens

8; les rellburces autant qu’ils déprifoîent les forces

de (on ennemi? Pouvoit-il rélilter aux exhortations
de les aumoniers, qui lui annonçoient les infpiran
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rions de leur zele Fanatique, comme émanant direc-
tement du Ciel? Des rêveries d’altrologues rempli-
"rent (on el’prit d’clpérances chimériques. La l’éduc-

tion même l’allaillit par la bouche irréliltible de la
beauté. ,, Comment pouviez-vous, lui difoit l’Elec.’

trice (on époufe , afpirer à la main de la fille d’un

Roi, & héliter maintenant à recevoir une couron.
ne qui vous ell: volontairement ofl’erte? ,,

F réderic accepta donc la couronne de Bohemc:
Ion couronnement fe lit à Prague avec une pompe
fans exemple. La nation déploya toutes fes richel-

" fes , afin d’honorer fan ouvrage. La Silélie & la
Moravie, provinces annexées à la Boheme, fuivi.
rent l’exemple du royaume & prérerent ferment de
fidélité à Fréderic. Le proteltantifme régnôit dans

toutes les égllfes; la joie des peuples n’avoir point

de bornes, & leur amour pour le nouveau roi alloit
jufqu’à l’adoration. La Suede, le Danemarc, la Ho].

lande , Venife & plulieurs Princes d’Allemngne le
reconnurent comme roi légitime de Boheme. Co
fut fous ces heureux aul’pices, que Frédéric le pré.

para à défendre fa couronne.
Ses plus grandes efpérances étoientfondées l’ur le

Prince de Tranfilvanie, Bethlen-Gabor. Cet enne-
mi redoutable de l’Autriche 8: de l’Eglife Romaine,
peu content de l’a principauté , dont, avec le l’o-
cours des Turcs, il avoit dépouillé Gabriel Bathori,
l’on légitime Souverain , failit avec emprellement
cette occalion de s’aggrandir aux dépens de Ferdi-
nanti, qui avoit refufé de reconnoitre l’ufurpateur.
11 concerta avec les rebelles de Boheme une attaque
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fur l’Autriche, 8: c’étoit devant Vienne que les for-

ces de ces alliés devoient le réunir. Dans ce même

tems, -Bethlen.Gabor cachoit, Tous le mafque de
l’amitié, l’objet réel de les armemens: il eut même

l’altucc de promettre à l’Empereur qu’il attireroit

les rebelles dans le piege, en feignant de leur par.
ter du fecours, 8: qu’il lui livreroit leurs chefs vi.
vans. Mais tourna-coup il fondit en ennemi fur la
Haute-Hongrie, précédé de la terreur & ravageant

tout ce qui le trouvoit fur fon panage. Tout le fou-
rnit à lui, 6: il reçut, à Presbourg, la Couronne de
Hongrie. Le frere de l’Empereur, gouverneur de
Vienne, trembloit pour cette capitale. Il le hâta
d’appeller à fon fecours le comte de Boucquoi, 6:
la retraite des Impériaux attira une feconde fois l’ar.
ruée des rebelles devant Vienne. Renforcés d’abord
par douze mille Tranfilvains, 8: réunis bientôt après
à l’armée viâorieufe de Bethlen-Gabor, ils mena-
çoient de réduire cette ville. Tout étoit ravagé dans

.le environs de Vienne; la navigation du Danube
arrêtée, 84 les approvifionnemens interceptés: la fa-

mine (e joignit à tant de maux. Ferdinand, que
ces dangers prelfans avoient rappelle’ en hâte dans
l’a capitale, fe voyoit une féconde fois fur le bord
de l’abyfme. La difette 6c les rigueurs de la faifon

obligeront enfin les rebelles de regagner leur pays;
un échec ell’uyé en Hongrie contraignit également

Bethlen-Gabor de s’éloigner; & l’Empereur dut une

reconde fois (on falot à la fortune.
En peu de femaines, tout changea de face, 8l

l’active politique de l’Empereur rétablit les affaires,



                                                                     

rendis que Fréderic dégradoit les liennes par la né.
gligence 8c par l’es faull’es mel’ures. En confirmant

leurs privileges, Ferdinand engagea les Etats de la
Balle-Autriche à lui prêter ferment de fidélité; 8c
le petit nombre de Seigneurs qui s’y reFul’erent,
furent déclarés criminels de leze-majelié 8: coupa-
bles de haute-trahil’on. Tandis que ce Prince s’af-
fermill’oit ainll dans la poll’ellion d’une de l’es pro-

vinces , il ne négligea rien pour s’all’urer des recours

étrangers. Déja, lors de l’on élection à Francfort,
il avoit réulli, par l’es reprél’entations verbales, à

gagner à l’a caul’e les Électeurs eccléfialliques , 8:,

à Munich, le duc Maximilien de Baviere. L’iliue
de cette guerre, le fort de l’Empereur 8c de Fré.
deric , dépendoient uniquement de la part qu’y pren-
droient la Ligue & l’Union Evangéliquc. Rien ne
paroill’oit plus important pour toute l’Allemagne
Proteltante, que d’appuyer le roi Fréderic; & l’in-

térêt de la religion catholique exigeoit qu’on ne
laîll’ât pas fuccumber l’Empereur. ’Si les Proteltans

étoient vainqueurs, tous les princes catholiques de
l’Allemagne devoient trembler pour leurs pollellions;
s’ils fuccomboient, l’Empereur pouvoit faire la loi
à toute l’Allemagne Protel’tante. Ferdinand follici.

toit donc les recours de la Ligue, 8c Frédéric ceux
de l’Union. Les liens du l’ang, l’on attachement
perfonnel pour l’Empereur qui étoit (on beau-frere,
8c avec lequel il avoit été élevé à Ingolltadt; un

zele ardent pour la religion catholique qui paroill’oit
être alors dans un prell’ant danger; enfin, les fug-
geliions des Jéfuites 8: les mouvemens fufpeas
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de l’Union , engagerent le duc de Baviere.& les au.
ces princes de la Ligue à faire caufe commune avec
Ferdinand.

Maximilien , après un traité conclu avec l’Em-

pereur, qui lui affuroit le dédommagement de tous
les frais de la guerre ainfi que des pertes qu’il pour.
toit éprouver , prit le commandement des troupes
de la Ligue, pour marcher au l’ecours de l’Empe.

reur contre les rebelles de Boheme.
Les chefs de l’Union Evangélique, au lieu de

prévenir cette réunion de la Ligue avec l’Empereur,

firent au contraire tout ce qui pouvoit l’accélérer.

S’ils engageoient la Ligue Catholique à prendre une .
part aëtive ’a la guerre de Boheme , ils pouvdient le
promettre la même chol’e de tous les membres &
alliés de l’Union; & fans une démarche ouverte des

Catholiques contre l’Union même, ils croyoient ne
pouvoir el’pérer aucune réunion de tous les Princes

Prorel’tans. Ils choilirent donc l’inltant critique des
troubles de la Boheme , pour demander le redrell’e-
ment de tous leurs griefs, a: des fûretés l’uflil’antes

pour l’avenir. Ce fut au duc de Baviere , comme
chef des Catholiques, qu’ils adrell’erent ces deman-

des conques en termes menaçans, & dans leli1uelles
ils înlilloient fur une réponfe prompte de cathégo-
tique. Quelle que fût la réponl’e de Maximilien ,
leur but étoit rempli. Cédoit-il, la condel’cendance

privoit le parti catholique de ion plus puill’ant dé-

fenfeur, 8c l’on refus armoit tout le parti protellant
& rendoit inévitable une guerre dans laquelle ils el-
péroient n’avoir que des l’accès. Maximiliem que

q ,
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tant de motifs attiroient dans le parti oppol’é, te.
garda ces demandes de l’Union comme une décla-
ration l’ormelle de guerre, & accéléra l’es armemens.

Pendant que la Baviere & la Ligue s’armoient pour
l’Empereur, on négocioit encore avec la Cour d’El’-

pagne pour en obtenir des l’ubfides. Le Courte de
Khevenhuller, minilire impérial à Madrid, lurmon.
ta heureul’ement toutes les difficultés que lui oppo.

l’aient les lenteurs du Cabinet Efpagnol. Outre la
l’omme d’un million de florins, que l’on l’ut enga.

ger cette Cour à fournir l’uccellivement, il fut ré:
l’olu que le BaæPalatinat feroit attaqué par les trou-

pes el’pagnoles des Pays.Bas.
Tandis qu’on cherchoit à faire entrer toutes les

Puill’ances Catholiques dans cette grande alliance,
on travailloit avec beaucoup d’activité à prévenir la

contre-alliance des Princes Proteltans. Il s’agill’oit

de tranquilliler l’Elefleur de Saxe & plulieurs autres
princes luthériens , l’ur les inquiétudes répandues

par l’Union , comme fi les armemens de la Ligue
avoient pour dbiet de les dépouiller des biens co-
clélial’tiques fécularil’és. Une allurance du contraire,

donnée par écrit, tranquillila à cet égard l’EleCteu:

de Saxe, que l’a jaloulie particuliere contre l’Elec.
teur.Palatin, les fuggel’tions de l’on aumônier gagné

par la Cour de Vienne , 8: peut-être aulli le cha-
grîn de n’avoir pas été élu roi de Boheme fail’oient

déja pencherdu côté de l’rlutriche. Le fanatil’me

des Luthériens ne pouvoit pardonner aux Réfor.
rués, que de li belles contrées, c’ell: ainli qu’on

s’exprimoit, tomball’ent dans la gueule du Calvînill
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me, & que l’Ante-Chrilt de Rome ne dût Faire place
qu’à celui de l’Helvétie.

Tandis que Ferdinand n’oublioit rien pour amé-
liorer la lituation, Frédéric fail’oit tout pour dété.

riorer la lienne. Les el’prits l’oibles furent l’canda.

lil’és de l’on alliance étroite avec le Prince de Tran-

filvanie, allié de la Porte-Ottomane; la voix publi-
que l’acculoit de chercher l’on aggrandill’ement aux
dépends de la chrétienté, à d’avoir armé les Turcs

contre l’Allemagne. Son zele inconfidéré pour le
Calvinil’me mécontenta les Luthériens de la Bohe.

me, 8c la prol’cription qu’il fit des images lui alié-

na les Catholiques de ce royaume. D’onéreux im-
pôts lui firent perdre l’all’eétion des peuples. Les
el’pérances frultrées des Grands refroidirent leur zele,

8: le manque de l’ecours étrangers diminua leur
confiance. Au lieu de le vouer avec un zelc infa-
tigable aux affaires du gouvernement, Frédéric
prodiguoit l’on tems à l’es plailirs; au lieu d’augmen.

ter l’es tréfors 8c l’es rell’ources par une fage écono.

mie, il dillipoit les revenus de l’es Etats par un
faite inutile dz par des libéralités mal-placées. Il le
"contemploit dans l’a nouvelle dignité avec une lé.
géreté inI’Ouciante; & dans la joie que lui donnoit

l’a couronne, il oublia le foin plus prell’ant de l’af-
fermir l’ur l’a tête.

Autant on s’étoit trompé à l’égard de ce Prince,

autant il le fut lui-même dans l’attente qu’il avoit
de l’ecours étrangers. La plupart des membres de
I’Unlon féparerent les affaires de la Boheme de l’ob.

jet de leur alliance: d’autres Princes qui lui étoient

l.



                                                                     

dévoués furent retenus. par la crainte qu’ils avoient
de l’Empereur. Ferdinand avoit gagné la Cour élec-

flrrale de Saxe 8c le Landgrave de Hello-Darmltadt:
la Balle-Autriche , dont l’on attendoit une diverlion
efficace , s’étoit l’oumil’e; Bethlen-Gabor avoit fait

une trêve; 8c la Cour de Vienne l’ut endormir le
Danemarc par l’es négociations , à occuper la Suede

en lui l’ufcitant une guerre contre la Pologne. La
Hollande pouvoit à peine le défendre contre les
Efpagnols: Venil’e & la Savoie le tinrent tranquil-
les; d’t le roi d’Angleterre fut joué par le Cabinet

(de Madrid. Fréderic perdit l’uçcellivement tous l’es

amis , toutes l’es el’pérances; & tous ces change-

mens furent l’ouvrage de peu de mois. .
Les chefs de l’Union rallemblerent cependan

leurs forces; l’Empereur 8: la Ligue en firent de
même. Les troupes de celle-ci, commandées par
Maximilien, étoient rall’emblées près de Donawerth;

celles de l’Union prés. d’Ulm, Tous les ordres du

Margrave d’Anl’pach. Il l’embloit être arrivé , le mo-

ment qui devoit terminer par un combat déeilil
cette longue querelle, & fixer pour jamais le l’ort
des deux Eglifes qui partageoient l’Allemagne. Une V

attente inquiete agitoit les deux partis; quelle
dut être leur l’urpril’e , quand routa-coup il arriva

des mellagers de paix , & que les deux armées le
féparerent fans coup férir!

L’intervention de la France avoit efl’ectué ce

rapprochement, auquel les deux partis le prêteront
avec une l’atlsfaétion égale. Le Miniliere fiançois,

n’ayant plus à l’a tête un Henri-le-Grand, dont les
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maximes peut-être ne convenoient plus à la litua-
tion de ce royaume, craignoit alors beaucoup moins

A l’aggrandifiement de la Maifon d’Autriche, qu’il ne

redoutoit l’accroiiTement des forces des Calviniites,

fi la Maifon Palatine devoit le maintenir fur le
trône de Boheme. La Cour de France étoit alors
engagée dans une guerre dangereufe contre fes (bien:

calviniites, 8c rien ne lui tenoit plus à cœur , que
de voir opprimer au plutôt la faction proteflante
de Boheine, avant que Celle des Huguenots fiançois
pût y trouver un dangereux modela. Afin donc dÎou-

vrir promptement à l’Empereur un libre champ contre

»la Boheme, la Cour de France fe porta médiatrice
entre l’Union & la Ligue; 8: elle les réconcilia par

une paix inattendue, dont le principal article fut,
,, que l’Union s’abfiiendroit de prendre aucune par:

’I aux troubles de la Boheme, & que les fémurs qu’elle

pourroit fournir à Fréderic V, ne s’étendroient
qu’aux états héréditaires de ce Prince. ,, La fermeté

de Maximilien, 8: la crainte d’être pris en front de
en dos par les troupes de la Ligue, ainfi que par
une, nouvelle armée impériale qui venoit des Pays-
Bas, engagerent l’Union à confentir à ce honteux
arrangement. p

L’Empereur pouvoit maintenant difpofer de tou-

tes les forces de la Baviere 8: de la Ligue, contre
les rebelles de Boheme que le traité d’Ulm ahan.
donnoit à leur fort. Maximilien, avec une rapidi.
té qui prévînt même le bruit de ce qui s’était paile’

à Ulm , fondit fur la Haute-Autriche: furpris de cette
apparition, & hors d’état de refiliez, les États de

a cette
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cette province acheterent leur pardon en prêtant foi
& hommage à l’Empereur, fans conditions ni réfer.

ves. Le duc de Baviere ayant réuni à fcs troupes,
dans la Balle-Autriche , celles que le Comte de Bouc.
quoi lui amenoit des Pays-Bas , entra fans per-
dre tems en Boheme , avec toutes fes forces que
cette réunion avoit accrues jufqu’à cinquante mille.

hommes. Elles chafïerent de mirent en fuite toutes
les troupes des rebelles difperfées dans la BaffeAu-
triche & dans la Moravie; les villes qui oferent faire
réfifiance furent prifes d’aifaut; d’autres, effrayées

par ces châtimens , ouvrirent leurs portes. Rien
n’arrêtait Maximilien. L’armée Bohémoife , com.

mandée par le vaillant prince Chrétien d’Anhalt, ré-

trograda fucceflivement jufques dans les environs de
Prague , ’& Maximilien lui livra bataille fous les

murs de cette ville. l
Les mauvaifes difpofitions ou il efpéroit de fur-

prendre l’armée des rebelles, jultifierent cette célé-

rité du Duc, & lui aflirrerent la victoire. Fréderic
n’avait pas trente mille hommes de nifemblés; le
prince d’Anhalt lui en avoit amené huit mille, de

BethlemGabor lui envoya un renfort de dix mille
Hongrois. Une invafion de l’électeur de Saxe dans
la Luface avoit coupé tous les recours qu’il atten.

doit de cette province 8: de la Silél-ie; 8: la fou.
million de l’Autriche arrêtoit tous ceux qu’il fe pro.

mettoit de ce côté. Bethlen-Gabor, fan plus puif.
fant allié, fe tenoit tranquille, & l’Union Evangé.

lique l’avoir trahi à l’Empereur. Il ne lui relioit
que fer fujets de Boheme; mais il n’y avoit plus ,
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parmi eux , ni bonne volonté, ni union ; 8c ils étoient

entièrement découragés. Les Magnats de ce royau.
me vovoient avec chagrin qu’on leur préférât des

généraux allemands. Le comte de Mansfeld de.
meura à Pilfen , réparé de la grande armée, afin

de ne pas fervir fous Anhalt ou fous Hohenlohe.
Le foldat, qui manquoit des objets les plus nécef-
faires, avoit perdu toute confiance; 8: l’indifcipline
des troupes excitoit les plaintes ameres du labou.

reur. Ce fut en vain que Fréderic fe montra dans
fun camp , pour ranimer par fa préfence l’ardeur
des foldats 8c l’émulation de la nobleife.

Les rebelles commençoient à fe retrancher fur
la Montagne-Blanche non loin de Prague, quand les
troupes réunies de l’Empereur de du duc de Ba.
viere les attaquerent le 8 Novembre 1620. La ca-
valerie du prince d’Anhalt eut- d’abord quelques avan-

tages , que la fupériorité de l’ennemi rendit bien.

tôt inutiles. Les Vallons 8: les Bavarois enfoncerent
l’ennemi avec un courage irréiiilible; 8c la cavalerie
Hongroife fut la premiere à plier: l’infanterie Bo.
hémoife fuivit bientôt ce funefle exemple , 8; les
troupes allemandes le virent enfin entraînées dans
une fuite générale. Dix canons , qui formoient
toute l’artillerie de Fréderic, tomberent au pouvoir

du vainqueur. Quatre mille rebelles furent tués
tant dans le combat que dans la pourfuite; les trou.
pas de l’Empereur 8c de la Ligue perdirent à peine

quelques centaines d’hommes; 8: cette victoire
décifive fut remportée en moins d’une heure de
combat.
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Fréderic dînoit à Prague, tandis que l’on armé!

r: facrifioit pour fa défenfe fous les murs de cette
ville. Il paroir qu’il ne s’était point attendu à être

fi-tôt attaqué , puifque , ce même jour , il avoit
donné fes ordres pour un grand repas. Un exprès
lui ayant fait quitter la table, il vit, du hourdes
remparts, toute cette effrayante fcene. Pour pou-
voir prendre une réfolution réfléchie, il demanda

une trêve de vingequatre heures: le duc de Baviere
n’en accorda que huit. Fréderic en profitapour
fuir , dans la nuit, de fa capitale, avec [on époufe
.8: les officiers généraux de fon armée. Cette fuite

fe fit avec une telle précipitation, que le prince
d’Anhalt. abandonna l’es papiers les plus feerets, à

Fréderic fa couronne. ,,Je fais maintenant qui je
fuis,,, dil’oit ce malheureux prince à ceux qui cher-
choient à le confoler: ,, il ell: des vertus que l’ad-
verlité feule peut nous enfeigner; 8: ce n’elt que
dans l’inforrune, que nous autres Princes apprenons

à nous conneitre.,, APrague n’étoit point perdue fans retour, lorfque

- le découragement de Frédéric lui fit quitter cette
ville. Le camp volant du comte de Mansfeld étoit
encore à Pilfen , 6: n’avoir pas même été fpefila.

teur du combat. Bethlen-Gabor pouvoit à. tout.
moment fe déclarer, 8: attirer les armes de l’Em-
pereur vers la Hongrie. Les rebelles vaincus pou.

voient réparer leur défaite; les maladies, la faim 8c
les rigueurs de la faifon devoient vraifemblablement
détruire l’armée impériale. La crainte du danger
préfent prévalut fur ces efpérances incertaines.. Fré-

H z
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deric’craignlt l’inconltance du peuple, qui auroit
facilement pu fuccomber à la tentation’d’acheter-fon

pardon en livrant faperfonne à l’Empereur., Le
comte de Thurn , & tous ceux qui étoient aulli cou-
pables que lui, jugerent tout aulli peuiconvenable
d’attendre leur fort dans les murs de Prague. Ils
s’enfuirent en Moravie , pour chercher bientôt après
leur fureté dans les états de Bethlen-Gabor. Pré.
’deric le réfugia à Brefslau , où il ne féjourna que

peu de terns , pour chercher un afyle d’abord à la
’Cour de l’Eleëteur de Brandebourg, a enfuite en

Hollande. rLa bataille de Prague décida. du &th de la Bq.
home. Prague le rendit au vainqueur des le lende-
’main; 8L les autres villes fuivirent l’exemple de la

Capitale. Les Etats de Boheme préterent fans au.
«curie réferve le ferment de fidélité à l’Empereur;

ceux de Siléfie &- de Moravie en firent de même.
Trois mois .s’écoulerent, avant que l’Empereur

ordonnât aucune perquilrtion fur ce qui s’étoit
pallé.’ .Pleins’de confiance en cette modération fi.

’mule’e, plufieurs de ceux à qui la premiere frayeur

avoit fait prendre la fuite , le montrerent de non.
veau dans la Capitale. Mais, à une même heure,
la tempête éclata fur eux; quarante-huit des plus
ardens infligateurs de la révolte furent faifis, 8c tra.
duits par devant une Commillion extraordinaire,
compofée. de juges nés en Boheme ou en Autriche.

’Vingt-fept de ces .prifonniers périrent fur l’échafaut;

.8; l’on fit mourir aulli un grand nombre d’individus

du commun peuple. Les fugitifs furent cités à
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comparoitre, &, aucun ne s’étant préfinté, com-

damnés à mort comme criminels de haute trahifon
’ de de leze-majelté; leurs biens confifqués, &rleurs

noms affichés aux fourches patibulaires. 0n,faifit
également les biens des rebelles déja morts. Cette
févérité étoit fupportable , parce qu’elle ne frappoit

que fur des individus. Mais l’opprellion qu’éprou-

va tout le royaume fut d’autant plus douloureufe.
Tous les ecclélialiiques proteltans furent bannis;
ceux de Boheme immédiatement, les allemands un
peu plus tard. Ferdinand déchira de la propre main
la Lettre-de-Majellé , à en brûla le fceau. Sept
ans après la bataille de Prague, toute tolérance en
laveur des Protellans avoit difparu en Boheme. Ce.
pendant l’Empereur s’interdit, fur la conflitution
de ce royaume, les actes arbitraires qu’il le permet-
toit à l’égard de lès libertés religieufes; & il lailfa

aux Etats all’emblés le droit de s’impofer eux-mêmes.

La victoire de Prague avoit mis Ferdinand en
polfellion de tous fes États; elle les lui avoit même
rendus avec une autorité plus abfolue que celle
d’aucun de les prédécelleurs , puifque le ferment
de fidélité lui avoit été prêté fans réferve ni candi-

tians , 8c qu’aucune Lettre-de-Majelté ne bornoit.
plus l’autorité royale. Tous les vœux qu’il pouvoit

former avec jufiice étoient donc remplis, même au.
delà de toute attente.

(Le Prince auroit pu remercier fes alliés 8: rap-
peller fes troupes: la guerre étoit finie, s’il n’étoit

que julle. Le deliin de l’Allemagne entiere étoit en.

tre les mains; 8: de la réfolution qu’il alloit pren-

ll 1
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dus. Jamais détermination plus importante ne dé.
pendit de la volonté d’un feu] homme , a; jamais
l’aveuglement d’un feu! homme ne produifit autant

de maux. l
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HISTOIRE
DE LA

GUERRE DE TRENTE ANS.

Livre ficond.

La réfolution que prit Ferdinand changea entiére.
ment la nature & le théatre de cette guerre. Al.
lumée d’abord par une révolte en Boheme, elle fe

communiqua à l’Allemagne G: enfuite à une grande
partie de l’Europe. Il cit tems de jetter un coupé
d’œil fur la lituation où fe trouvoit alors cette par.
de du monde en général, 8L l’Empire en particulier.

Avec quelque inégalité que fulfent réparties les
provinces de l’Allemagne & les prérogatives des Sou.
verains qui forment le Corps Germanique, les deux
partis religieux qui le divifent n’avoient qu’à jouir

chacun de fes avantages, en demeurant étroitement
unis. Si les Catholiques avoient l’avantage du
nombre 8c étoient les plus favorifés par la Conflitu.

tien de l’Empire, les Protellzans pollédoient une
vaille étendue de provinces peuplées de nombreux
habitans; ils avoient pour eux des princes vaillans,
une noblelfe aguerrie , des armées formidables ,.
des villes impériales opulentes, l’empire de la mer,

’ de, en tous cas , un parti puill’ant dans les états de

H 4
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divers princes catholiques. Si les Catholiques pou-
voient armer l’Efpagne 6’: l’Italie en leur faveur,

Venife, la Hollande dt l’Angleterre ouvroient leurs
tréfors aux Protel’tans, que les Couronnes du Nord
à l’Empire Ottoman étoient toujours prêts à fecou.

tir. Le Brandebourg , la Saxe & le Palatinat op-
pofoient, dans le College Eleétoral , trois voix im-
portantes à celles des trois Électeurs ecclélialtiques;
& la dignité impériale n’était qu’une chaîne de

plus pour l’Eleéteur de Boheme & pour l’Archiduc

d’Autriche, li les Princes protellrans favoient fe pré-
valoir de tous leurs avantages. Les armes de l’Union
pouvoient en impofer à la Ligue, ou , en cas de
guerre, en rendre l’ilfue douteufe.

Des intérêts particuliers rompirent malheureufe-

-ment les liens qui devoient unir tous les Etats pro-
tefians de l’Empire. Cette grande époque ne trou.
va fur la fcene que des efprits médiocres; 6c l’on
ne put profiter du bonheur des circonltances, parce
que ceux qui avoient du courage étoient dénués de

forces, 8: que les princes puilfans manquerent de
lumieres, de courage 8: de réfolution.

La mémoire de fun aïeul Maurice, l’étendue de

fes états, 8: l’importance de fa voix dans le College

Eleëtoral , mettoient naturellement l’Eleéteur de
Saxe, Jean George,,à la tête de l’Allemagne pro.
teltante. C’était de la réfolution que prendroit ce

Prince, que devoit dépendre la prépondérance de
l’un ou de l’autre parti. Il n’était point infenfrble

aux avantages que lui procuroit cettb fituation bril-
lante; il évita avec foin de le confier, par une dé-
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èlaration Yrre’vocable, à la reconnoill’ance de l’Em.

pereur , ou de facrifier les avantages qu’il pouvoit
efpe’rer des dangers de ce Monarque. Au-delïus de
cet enthoufial’me chevalerelque 8: du Fanatifme qui

portoit alors tant de Souverains à bazarder leur
vie 6: leur couronne, JeanGeorge afpiroit à la gloire
plus folide de conferver 8c d’étendre fes polfelfions.
Si l’es contemporains l’aCCul’erent d’avoir abandon.

né, au milieu de l’orage , la caufe du Proteltantif-
me; d’avoir préféré au falut de fa patrie l’aggran.

difl’ement de fa Maifon, 8e expofé le Luthéranil’me

à une ruine certaine, afin de ne pas combattre pour
- les feétateurs de Calvin; s’ils lui ont reproché de

n’avoir pas moins nui, comme ami, à la caufe com-
mune, que s’il en eût été l’ennemi déclaré, il ne

faut s’en prendre qu’à ces mêmes Princes qui ne vou-

lurent pas imiter JeanGeorge dans fa fage politi-
que. Si malgré la politique de ce Prince, les ha-
bitans de la Saxe, comme ceux du relie de l’Alle.
magne, ont éprouvé les ravages des armées de l’Em-

pereur; li l’Allemagne entiere fut témoin comment
Ferdinand joua Ton allié 8: manqua de foi à l’es
promelTes; li Jean-George enfin crut le remarquer
luinnéme; il en réfulte d’autant plus de honte
pour l’Empereur , qui trompa fi cruellement une
confiance aulli généreufe & aulli integre.

Si trop de confiance dans les promeffes de l’Au-
triche, 8c l’efpoir de s’aggrandir lioient les mains à

el’Elefleur de Saxe, la terreur de l’Autriche 8: la
crainte de perdre l’es États , retinrentle faible George.

Guillaume , Elec’teur de Brandebourg , dans des liens
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bien plus honteux. Ce qu’on reprochoit a ces deux
Princes auroit fauvé la gloire & les Etats de l’Elec-

teur Palatin. . Une confiance préfomptueul’c en des

forces non éprouvées , les confeils de la France de
l’éclat trompeur d’une couronne, avoient entraîné

Fréderic dans une entreprife au-deli’us de l’es talens ,

à contraire à l’es intérêts politiques. La Maifon Pa.

latine le vit affoiblie par la difperlion de l’es Etats
& par la mauvail’e intelligence de leurs Souverains,
tandis que , réunie fous un feul chef, elle auroit
pu rendre long-tems douteufe l’illue de cette guerre.

Un femblable morcellement de fes provinces
affaiblill’oit de même la Maifon de Helle; 8: la di-
verlite’ de religion entretenoit entre les branches de
Heer-CalTel 8c de Hell’e-Darmftadt une divifion per-
nicieufe. Cette derniere, attachée au Luthéranill
me, s’était jattée entre les bras de l’Empereur, qui

la favoril’oit aux dépends de celle de HelluCall’el,

qui avoit embrallé le Calvinifme. Tandis que le:
princes de l’a Maifon prodiguoient leur fang pour
leur religion de pour la liberté, le Landgrave George
de Hell’e-Darmltadt ne rougill’oit pas d’être à la folde

de la Cour de Vienne. Mais le Landgrave Guil-
laume de HelleCafl’el, digne de l’on bifaïeul Phi-

lippe qui un fiecle auparavant avoit entrepris de
défendre les libertés de l’Allemagne contre le formi-

dable Charles V, préfera le parti le plus dangereux
8c le plus honOrable. Au-delTus de cette pulillani-
mité, qui fail’oit c0urber tant de Princes plus puill
fans que lui devant la toute-puilfance de l’Empe.
reur , le Landgrave Guillaume fut le premier qui



                                                                     

vint ofi’rir [on bras au héros de la Suede, & qui
donna aux Princes Allemands un exemple qu’aucun
d’eux n’ol’oit donner le premier. Autant il montra

de courage par cette démarche, autant il manifelta
de confiance, de fermeté 86 de bravoure. Il ol’a
fervir de rempart à l’es états enfanglantés par les

troupes autrichiennes, 8: braver un ennemi, dont
les mains étoient encore teintes du fang des Magda-
bourgeois.

Les. libertés de l’Allemagne, l’acriliées par les

plus puill’ans Souverains de l’Empire, qui feuls ce.
pendant en jouill’oient enieffet , furent défendues

par un petit nombre de Princes pour lefquels elles
avoient à peine quelque prix. Tandis que l’éten.

due de leurs provinces [ambloit anéantir le courage
des Souverains plus puill’ans , ceux dont les états
étoient moins confidérables parurent des héros. Si
les Eleéteurs de Saxe, de Brandebourg, &c. défé-
roient timidement aux volontés de l’Empereur , on.

vit les Anhalt, les Mansfeld, les Princes de Saxe-
Weimar prodiguer leur fang dans des batailles meur-
trieres. a Les Ducs de Poméranie , de’Mecklem-

bourg , de Lunebourg, de Wirtemberg; les villes
impériales de la Haute-Allemagne, qui en tout tems
tremblerent au feul nom de l’Empereur, éviterent
timidement toute lutte contre le Chef de l’Empirea
de le courberent en murmurant fous l’a, main atter.

tante.
L’Autriche & l’Allemagne Catholique avoient.

dans le Duc Maximilien de Baviere, un défenfeut
aulli puill’ant à aulli brave qu’éclairé. Fidelle, peu.



                                                                     

dant tout le cours de cette guerre, à un même plan
qu’il avoit fagement combiné , l’es intérêts particu.

liers ne balancerent jamais ceux de la religion; tou-
jours indépendant de l’Autriche qui trembloit de-
vant l’on bras tutélaire, & qui ne travailloit que pour

fa propre grandeur, Maximilien eût mérité de re-
cevoir d’une main plus équitable les dignités de les

états qui furent la récompenfe. Les autres princes
de la religion, ecclélialtiques pour la plupart , 8:

I trop peu aguerris pour rélilter aux effaims d’enne-
I mis que la richeli’e de leurs états y attiroit fans
’ celle, devinrent l’uccellivement les victimes de ces

’ troubles, & le contenterent de pourluivte dans le
cabinet & dans les chaires des ennemis auxquels ils
ne pouvoient appeler des armées: tous , efclaves

de l’Autriche ou de la Baviere, le retirerent fous
l’ombre protectrice de Maximilien; 8L ce ne fut
que dans les mains de ce Prince, que leurs forces
réunies acquirent quelque poids.

La Monarchie Efpagnole, qui depuis Charles V.
de fou fils Philippe étendoit les branches des Pays-
.Bas à du’ Milanois jufqu’aux deux Indes, penchoit

déja vers (on déclin fous les regnes de Philippe lIl.
de de Philippe 1V. Elevée rapidement par un or
Rérile à une grandeur redoutable, on la vit tomber
en une foible langueur, parce qu’elle s’était privée

de l’on agriculture qui fait la force des Etats. Par
l’es conquêtes en Amérique, l’El’pagne s’était appau-

lvrie pour enrichir tous les marchés de’l’Europe; 8:

les banquiers d’Anvers , de Venil’c â de Genes tra-

fiquoient depuis long-tems d’un or qui repofoit en,
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cure dans les mines du Perou. On avoit dépeuplé;
pour conquérir l’Amérique , les provinces efpagno-
les; 8a les tréfors du nouveau monde avoient été
prodigués par la Cour de Madrid dans l’es entrepri-
fes pour foumettre la Hollande, pour renverfer l’or.
dre de fuccellion à la Couronne de France 8: pour
l’ubjuguer l’Angleterre. Mais l’orgueil de cette Cour

è la haine de fes ennemis avoient furvécu à la pull-
fance formidable; 6: la frayeur paroili’oit régner en.

core autour de l’antre abandonné du lion. Les in-
quiétudes des Proteitans prêtoient au minifiere de
Philippe lII. l’al’tucieul’e politique de fun pere; de

les Catholiques de l’Allemagne avoient encore, dans
les fecours de l’El’pagne , la même confiance que

dans les reliques des martyrs. Un faite extérieur
cachoit les plaies qui épuil’oient cette monarchie,
& l’opinion qu’on avoit eue de les forces fubfifioit

encore, parce que la Cour continuoit de prendre le
ton qu’elle avoit foutenu dans fa plus grande prof-
pétité. Aliervis chez eux & étrangers fur leur trône,

les rois d’Efpagne faifoient la loi aux Princes du.
trichiens en Allemagne; à il cit permis de douter
li les lecours que reçurent d’eux les Empereurs équi-

valurent a la honteul’e dépendance par laquelle ils
furent achetés. C’était au-delà des Pyrénées , que

des moines ineptes 8c d’altucieux miniltres déci.
doient du fort de l’Europe. Cependant, même
dans fa profonde décadence, cette puilTance, qui
ne le cédoit pas en étendue à celles du premier
rang; qui fuivoit avec fermeté un même lyltéme po-
Brique; qui avoit des armées aguerries 8: d’excellens



                                                                     

--126--
généraux, n’avait pas cell’é d’être formidable. Ce

que l’El’pagne perdoit aux deux Indes 8c dans les
Pays-Bas ,’ elle cherchoit à le recouvrer en Italie;
dt l’Europe tomboit peupétre dans l’es fers, li la
Cour de Madrid eût pu réullir dans fou deli’ein de-
puis long-tems réfolu «, de rendre l’es polTellions
contiguës à celles de l’Autriche.

Cette Cour ambitieul’e s’était étendue en Italie,

ou l’es vues d’aggrandill’ement fail’oient trembler tous

les Souverains. Le Pape, que les Gouverneurs El’.
pagnols du Milanois 8: les Vice-Rois de Naples met.
toient dans la lituation la plus dangereul’e, étoit
obligé de l’e plier à toutes l’es volontés. La Répu-

blique de Venil’e l’e voyoit prell’ée entre le Tyrol à

le Milanois ,v& la Savoie. entre le Milanois de la
France. C’eli: delà qu’elt réfultée cette politique

équivoque, que les Souverains de l’ltalie ont fuivie

depuis Charles V. Le double perfonnage que
jouoient les Papes les fit balancer entre deux fyfiê-
mes ehtiérement oppol’és. Si les l’uccell’eurs de

St. Pierre trouvoient dans les Rois d’El’pagne les en.

fans les plus fournis de I’Eglife 8L les plus fermes.
défenfeurs de la Foi, ils avoient à redouter , dans
ces monarques , les voifins de les adverl’aires les plus
dangereux. Si le Chef de l’Eglil’e Romaine n’avoir.

rien de plus à cœur que la deltruétion des héréti-

ques & les triomphes de l’Autriche, le Souverain
temporel de l’Etat Ecclelialtique devoit bénir les ar.

mes des Proteltans, qui empêchoient l’on voilin de
devenir trop dangereux. L’un à l’autre de ces l’yi’.

têtues prévalurent, felon que les Papes furentpluc



                                                                     

jaloux de leur autorité l’pirîtuelle ou temporelle. En

général, la politique du St. Siege l’e dirigea toujours

d’après les dangers les plus preli’ans; & l’on fait

combien la crainte de perdre un bien dont on jouit
l’emporte ordinairement fur le delir de recouvrer
un bien perdu depuis un long efpace de tems. On
concevra donc facilement, comment le Vicaire de
Jel’us-Chrilt pouvoit concerter avec la Mail’on d’Ala-

triche la ruine des Proteltans, & le lier avec ces
mêmes l’chifmatiques, pour la ruine de cette Mail’on.’

La France avoit perdu, avec Henri 1V, l’a grau.
deur à l’on poids dans la balance de l’Europe. Une

minorité orageui’e avoit anéanti tous les bienfaits
du regne Page 8: ferme qui l’avoir précédée. Des

minimes incapables, créatures de l’intrigue 81 de la.
faveur, diliiperent en peu d’années les tréfors que
l’économie de ce prince & la régie l’age de Sully

avoient amafl’és. A peine en état de le garantir
contre des factions inteltines, la Cour de France
fut contrainte de renoncer à (on influence dans les
affaires de l’Europe. La même guerre civile, qui
armoitles Germains contre les Germains , divil’a éga-

lement la France contre la France; 8c Louis XllI.
majeur ne prit en mains le gouvernement de l’on
royaume, que pour faire la guerre à l’a mere 8: à
les fujets proteltans. Les Huguenots , tenus jul’.
qu’alors en bride par la politique éclairée de Henri 1V ,

enhardis par les circonftances 8: animés par des
chefs entreprenans , prennent les armes, forment
un Etat dans l’Etat même, de deltinent la forte &
épuill’ante ville de la Rochelle à devenir le centre de
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leur nouvel empire. Trop peu éclairé pour prévu.
nir cette guerre civile par une (age tolérance, à: trop
peu maître des forces de [on royaume pour la fou.
tenir avec vigueur, Louis Xlll. le vît bientôt réduit
à la démarche humiliante d’acheter à prix d’argent

la foumillion des rebelles. Une l’age politique de.
voit l’engager à foutenir les rebelles de la Boheme
contre l’Autriche; de néanmoins’le fils défleuri 1V.

fut obligé de demeurer l’peétateur oilif de leur

ruine; heureux encore que les Calvinilles de l’on
royaume oubliaii’ent en quelque maniere leurs freres

au-delà du Rhin. Un grand homme au timon de
l’Etat eût l’oumis les religionnaires de la France et
prévenu l’allervill’ement de leurs freres en Allemagne.

Mais Henri IV. n’était plus; de il étoit réfervé au

Cardinal de Richelieu de faire revivre l’a politique.
g Tandis que la gloire de la France déclinoit ainli

de joutien jonr,la Hollande, devenue libre, con-
folidoit l’édifice de l’a grandeur & de l’a liberté. Elle

n’étoit pas encore éteinte, cette ardeur dont la Mai.
l’on d’Orange avoit enflammé la nation Hollaudoil’e;

qui avoit changé ce peuple de marchands en un
peuple de héros, & l’avoir mis à même de défendre

l’on indépendance dans une guerre meurtriere, con. V

tre toutes les forces de l’Efpagne. Convaincus
combien ils étoient redevables de leur délivrance a
des l’ecours étrangers, les Hollandois brûloient de

fecourir de même leurs freres en Allemagne; d’au-
tant plus que ces derniers combattoient contre le
même ennemi, & que la liberté des Allemands de.
voit être le plus fort rempart de celle de la Hollande.

Mais ’
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Mais une république qui combattoit encore pont
l’on exiltence, 8: que d’extrêmes efforts mettoient
à peine en état de rélilter a un ennemi formidable,
ne pouvoit employer les forces qu’à la propre déc

feule. nL’Angleterre, fous le foible Jaques I, quoiqu’aga

grandie par l’Ecoll’e , n’avait plus en Europe ce
poids qu’Elil’abeth avoit l’u lui donner par l’on génie

8c par l’on courage. Convaincue que la fureté de
les Etats dépendoit du l’alut des Protellans, cette
l’age PrinCeli’e ne s’était jamais écartée du l’yltéme

d’appuyer toute entreprife tendante à l’abaili’ement

de la Mailbn d’Autriche.’ Son l’uccell’eur n’eut ni

allez de génie pour embrall’er un tel l’yllème, ni
allez d’autorité pour le fuivre. Si l’économe Elil’as

beth n’épargna point l’es tréfors pour l’ecourir les

Pays-Bas contre l’El’pagne , â Henri 1V; contre les

fureurs de la Ligue, Jaques I. abandonna l’a propre
fille, un gendre à l’es petit-fils à un implacable

vainqueur. ,Deux rois du plus grand mérite, égaux non en
renommée, mais bien en puill’ance &en amour pour
la gloire, fail’oient alors refpet’ter le Nord de l’Eua

tope. Sous le regne long 8: aétif de Chrillian 1V,
le Danemarc s’éleva à une eonfidération dont. il

n’avait pas joui depuis un long el’pace de tems. Les

qualités qui dillinguoient ce Prince, l’on excellente
marine, l’es troupes aguerries, le bon ordre de l’es
finances de la l’agell’e de l’on adminiltration , com

couroient à rendre ce royaume heureux 62 refpefle’
au dehors. ’

I



                                                                     

Quant à la Suede, Guitave Vafa l’avoir délivrée

de la fervitude, il l’avoir régénérée par une fage lé.

gislation, sa Tous lui elle avoit acquis un grand poids
dans la balance de l’Europe. Ce que ce grand
prince ne fit qu’ébaucher , fon petiLfils Guitave-
Adolphe parvint à le finir entièrement.

La Suede 8c le Danemarc, réunis jadis fous un
même monarque à aniblis par cette réunion,
s’étaient (épatés avec violence dans le feizieme fie.

de, a cette réparation fut l’époque de leur prof-
périté. Autant- cette réunion leur avoir été funefie,

autant il auroit été avantageux à ces deux royau-

mes de cultiver entre eux une harmonie confiante.
ils étoient l’un à l’autre l’appui des Proteitans; l’un

6: l’autre avoient les mêmes mers à garder;iun
même intérêt auroit dû les réunir contre les mêmes

ennemis.- Mais ces antiques haines, qui avoient
divifé les deux nations réunies, continuerent de les

animer. Les reis de Danemarc ne pouvoient ou-
blier leurs prétentions fur la Suede, & les Suédois
confinoient un vif reifenriment de l’ancienne ty-
rannie danoife. Les limites contiguës des deux
États offroient a leur jaloufie Un aliment perpétuel;

a: les collifions du commerce dans les mers du
Nord ne octroient de nourrir des fources éternelles
de divifions entre les deux couronnes.

De tous les moyens par lefquels Guilcave Vafa ,
reflaurateur ou fondateur plutôt de la monarchie
Suédoife, s’étoit efl’orcé de confolider [on ouvrage,

l’introduâion du Protei’tantifme avoit été l’un des

plus efficaces. Une loi fondamentale duaroyaume,



                                                                     

en excluant les feaateurs de la religion romaine
de toutes les charges de l’Etat , défendoit à tout
Souverain de la Suede de rien changer à l’avenir à
fa conflitution religieufel Jean, fils de Guitave 8:
fuccelTeur d’Eric XlV. l’on fret: aîné, embralTa né-

anmoins la religion romaine; à ion fils Sigismond,
roi de Suede a: de Pologne, fe permit des démat-
ches tendantcs au renverfement de la religion do-
minante. Les États de la Suede , ayant à leur tête

Charles, duc de Sudermanie 8: fiere de Jean, lui
téfiflerent avec fermeté; 8: il refulta de ces divin
fions une guerre ouverte entre le neveu 8c l’oncle,
entre le roi de Suede 8c la nation Suédoife. Charles ,
Adminifirateur du royaume en l’abfence de Sigis-
mond, profita de la longue réfidence de ce dernier
en Pologne & du julte mécontentement des Sué-
dois , pour fe frayer infenfiblement le chemin au
trône. Les mefures imprudentes de Sigismond fe-
conderent ce delTein. Une Diete générale le per-
mit de déroger en faveur de l’Adminiitrateur à l’or:

dre de fucceiiion introduit par Guitave Vafa; 8: elle
mit le duc de Sudermanie fur le trône, dont Sigis-
mond à toute fa poltérité furent folemnelle’ment ex-

clus. Le fils de ce nouveau roi, qui régna fous
le nom de Charles IX, fut Guitave-Adolphe, que
les adhérens de Sigismond refuferent de reconnaî-
tre, comme étant fils d’un ufurpateur.

Guitavea-Adolphe n’avoit pas encore atteint l’a

’dix-huitieme année, quand le trône de Suede de.

vint vacant par la mort de fan pare; mais la matu-
rité précoce de fou efprit mit les Etats du royaume

* I a

r
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à même d’abréger en fa faveur legterme prefcrit par

les loix pour la minorité. l Ce fut par une glorieufe
viâoire fur lui-même. qu’il commença un regne que
la violone ne devoit celle: d’accompagner, 8: qu’el.
leomêrne devoit finir. La jeune Comtelie de Brahé,
fille d’un de Tes fujets , eut les prémices de fon grand
cœur; & il avoit fincéremeet réfolu de l’afl’ocier

aux honneurs du trône; mais cédant aux tems 8c aux
circonltances, il faCrifia fa paliion au devoir d’un
Souverain ; 8L l’héroifme feul régna dès.lors dans

un prince qui n’étoit pas deltiné" à fe renfermer
dansle «bonheur tranquille , d’un (impie particu-
lier.

Chriitian W. régnoit déja en Danemarc, avant
que Guitave-Adolphe eût vu le jour: il avoit envahi
les fronderes de la Suede, 8: remporté de grands
avantages fur le pere de ce héros. Guitave-Adolphe
Te hâta de mettre fin à cette guerre ruineufe; de il
acheta la paix par de fanges factifices, pour porter
Tes armes contre le Czar de Molèovie.

i Jamais le defir des conquêtes, ni la gloire équî.
voque des conquérans , ne le porterent à prodiguer
le fang de l’es peuples dans des guerres injuites;
mais jamais aufli il ne refufa de prendre les armes
pour une juite caufe. Les fiennes furent heureufes
contre la Rome; & la Sucde s’aggrandit de plu-
fieurs provinces confidérables , enlevées à cet em-

pire. .Le roi de Pologne, Sigismond, nourriifoit ce.
pendant contre le fils la jufle haine qu’il avoit eue
pour le pere; 8: il n’y eut aucune intrigue, aucun
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artifice, qu’il ne tentât pour ébranler la fidélité des

fujets de GufiaveAdolphe, pour refroidir l’es. alliés

à rendre les ennemis irréconciliables. Ni les gran-
des qualités perfonnelles de l’on jeune rival, ni les
preuves accumulées d’attachement que la Suede
donnoit à un roi adoré d’elle, rien ne put guérît

Sigismond de l’efpoir illufoire de "recouvrer la cou-
ronne qu’il avoit perdue. Toutes les propofitions
que lui fit GuitaveAdblphe furent rejettées avec dé-

dain. Ce héros, qui aimoit la paix, le vit engagé.
malgré lui dans une longue guerre contre la Polo.
gué, dans le cours de laquelle toute la Livonie 8;
la huile-Polonoife furent fucceiiivement réduites
Tous la domination Suédoife. Toujours viétorieux,
(influe-Adolphe ne cella d’être conflamment and":
le premier à offrir la paix.

Cette guerre de la Suede contre la POIOgne oom-
rnenqa à peu.près dans le même tçms que la guerre
de trente ans s’allumoit en Allemagne. Il fuflifoît -
que le roi Sigismond fût Catholique-Romain & qu’il

difputàt la couronne de Suede à un Prince Protef-
tant-, pour: qu’il pût s’affiner de l’amitié & des fe.

cours de l’Efpagne & de PAutriehe: les liens d’un

double parentage lui donnoient droit d’ailleurs à
l’alliance de Ferdinand Il; Ce fut. fa con.
fiance en un aulli puill’ant appui, qui engagea le
roi de Pologne à continuer- une guerre qui-lui de.
vint li funeite; & les Cours de Vienne & de Ma.
drid n’oublierent rien pour le maintenir dans ces
fentimens par les promenés les plus flatteufes. Tan.
dis que Sigismondzperdoit fucceliivement toutes le:

la.
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places en leonie, en Courlande a: dans la Prune,
il voyoit fon allié d’AlIemagne marcher de vie.
toire en victoire: on ne. doit donc pas s’étonner,
li fou éloignement pour la paix augmentoit en pro-
pertion de les difgraces. L’ardeur dont il pourfu-L
voit les chimériques efpérances , lui ferma les yeux
fur l’altucieufe politique de fun allié, qui ne cher-
choit qu’à occuper aux dépends du roi de Pologne

le héros de la Suede, afin de pouvoir plus facile.
ment le rendre abfolu dans l’Empire Germanique,
8c faire enfuira , du Nord épuifé, une facile con-
quête. Mais l’héroifme de Guitave déjoua ces arti-

fices. La guerre contre la Pologne, loin d’alibi.
blir, pendant huit années, les forces de la Suede,
ne fervit qu’à mûrir les talens militaires de Gul’tave-

Adolphe, à aguerrir les armées Suédoifes par une
longue expérience , & à les former infenliblement
à cette nouvelle mélique, par laquelle elles devoient
bientôt opérer des miracles fur le territoire de la
Germanie, aux yeux de l’univers étonné.

I Après cette digrellion longue, mais nécellaire ,
fur l’état ou le trouvoit alors l’Europe, qu’il me l’oie

permis de reprendre le fil de ma narration.
Ferdinand avoit récouvré fes états, mais non

’ les frais énormes que cette conquête lui avoit oc-
cafionnés. Une Tomme de quarante millions de floc

tins, que la confifcation des bien des rebelles de
Boheme 8: de Moravie avoit mile à l’a difpofition,
auroit fulfi pour le dédommager ainli que les alliés;
mais cette fourme immenfe fut bientôt diliipée entre
les mains des Jéfuites de de les favoris. C’éloit. au
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Duc Maximilien de Baviere 8: aux troupes viaorieu.
l’es de ce prince, que l’Empereur étoit prefqu’mù.

quement redevable de la polTellion de les Enta.
. Maximilien avoit facrifié un proche parent pour la

religion 8c pour l’Empereur; de par l’on traité avec
la Cour de Vienne, il s’étoit réfervé exprellémem

le rembourfement de tous les frais dans cette guerre.
Ferdinand rentoit toutes les obligations que loi im-
pofoient ce traité 8: les fervices du Duc ; mais il
deliroit deine pas s’en acquitter à les propres dé-
pends. Son defl’ein étoit de récompenfer le Due

de la maniere la plus brillante, mais fans le priver
.en même tems d’aucune de les polTellions. Coin.
ment pouvoit-il mieux le faire , qu’aux dépends de

ce même prince contre lequel la guerre lui en avoit
donné le droit, 6: dont la conduite pouvoit initi-
.fier toutes les violences, fous les dehors d’un jultç
châtiment. Il falloit donc ruiner Frédéric , pour
récompenfer Maximilien , 8: commencer une non.
velle guerre ,’ afin d’acquitter les frais de celle qui

Venoit d’être terminée. v
Mais un motif d’un bien plus grand poids le jol-

gnoit à toutes cos confidérations. Ferdinand n’avoir:

combattu jufqu’ioi que pour l’on amende , pour
la défenfe de fa performe de de a: KM. Minium
nant que la victoire l’avoir rendu maître dola son.

duite . il le rappella le vœu qu’il avoit fait au-
tette 8c à Rome, de propager 8c d’étendre le culte
de la Sainteallierge, au péril même de les courou-
.nes de de fa vie. L’opprellion du Proteltantil’m-.
étoit une faire naturelle de ce vœu; de jamais dot

1 A



                                                                     

,eirconi’tances plus favorables ne pouvoient il: pré.

l’enter pour le remplir, que celles qui avoient fuivî
la guerre de Boheme. L’Empereur ne manquoit ni
de puili’ance ni des dehors de la juliice, pour ré.
duire les États de l’Eleéteur Palatin fous l’obéilfan-

’ ce de Princes Catholiques. Un tel changement de-
venoit de la plus grande importance pour toute l’Al-

lemagne Catholique. En donnant au Duc de Ba.-
viere la dépouille de l’on parent, l’Empereur Tatia-

fail’oit l’a propre vengeance 8c amplifioit en même

tems un devoir qu’il regardoit comme facré. En
écral’ant un ennemi odieux, il s’épargnoit de don.

loureux facrifices, a ajoutoit de voiles contrées aux
domaines de la religion Romaine.

La perte de Frédéric étoit depuis long-teins ré-

. l’olue’danrles confeils de l’Empereur; mais ce ne
fut qu’après que le fort le fut déclaré contre l’Eleo-

teur Palatin, que l’on ol’a lancer l’or ce Prince les
foudres du pouvoir arbitraire. Un décret impérial,
denué de toutes les formes que les loix de l’Empire

prel’crivent en des pareils cas, mit le malheureux
Eleéteur au ban de l’Empire ., avec trois autres
princes qui avoient combattu en Boheme pour la
caul’e de Fréderie , comme criminels de leze-ma-
jelté 8c perturbateurs de la paix publique. Au mé-
pris de ces mêmes loix, l’exécution de cette lentence
fut confiée à la Couronne d’El’pagno, comme poilé.

riant le Cercle de Bourgogne, au Duc de Baviere
r8: à la Ligue Catholique. Si l’Union Evangélique
eût été digne de ce nom 8: de la caufe qu’elle de-
voit défendre, l’exécution de cette l’entence auroit
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trouvé des obltacles inl’ùrmontables; mais des son.
fédérés aulii peu refpeé’tables, qui étoient à peine

en état de rélilter aux troupes efpagnoles dans le
Bas-Palatinat, durent renoncer à combattre les fora.
ces réunies de l’Empereur, de la Baviere & de la
Ligue Catholique. La l’entence prononcée contre
l’Elec’teur détacha d’abord toutes les villes impéria-

les de l’Union Evangélique; les princes fuivirent
bientôt cet exemple. Trop heureux encore de fau-
ver leurs États , ils abandonnerent l’Eleé’teur Pala-

tin, naguere leur chef, à toutes les vengeances de
la Cour de Vienne; ils abjureront l’Union de pro.
mirent de ne plus la renouveller.

Tandis que les princes d’Allemagne abandon.
noient honteul’ement le malheureux Fréderic, 8:
que la Boheme, la Siléfie de la Moravie venoient
de l’e foumettre au forces formidables de l’Ernpe-

reur, un l’eul homme, un chevalier de fortune,
dont les richelfes uniques confinoient dans l’on épée ,

entreprit de braver, dans la ville de Pillen en Bo.
heme, toutes les forces impériales. Abandonné de
l’Eleéteur, au fervice duquel il s’était voué, laill’e’

fans l’ecours après la bataille do Prague, ignorant
même li Frédéric lui l’aurait gré de a perfévérance,

il tint feu] pendant quelque tems contre l’armée en.
nemie , jul’qu’à ce que l’es troupes, manquant d’ar-

gent & de fublillances, rendili’ent la ville de Pilfen
à l’Empereur. Peu ébranlé par ce revers, on vit
bientôt Mansfeld lever des troupes dans le Haut-
Palatinat, 8: attirer à lui celles que l’Union Evange’,

1h10; venoit de licencier. En peu de items, il le
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forma fous l’es drapeaux une nouvelle armée de vingt.

mille hommes, d’autant plus redoutable pourtours
les provinces qu’elle envahili’oit , qu’elle ne pou-

voit fubfilter que par le pillage. Ignorant fur quels
lieux alloit fondre cet ellaim, tous les évêchés des

environs, dont les richell’es pouvoient l’attire,
étoient en proie aux plus grandes terreurs. Cepen-
dant, environné de toutes parts par le Duc de Ban
viere . qui pénétra dans le Haut-Palatînat pour y
exécuter la l’entence prononcée contre Frédéric,

Mansfeld fut contraint de s’éloigner de ces con.
crées. Echappé par une heureule rufe aux pour-
foites du Général Bavarois Comte de Tilly, il parut
inopinément dans le Bas-Palatinat, ,6: exerça dans
les Evéchés du Rhin les ravages qu’il méditoit dans

ceux de la Franconie. Dans le même tems que le:
troupes Impériales 8: Bavaroifes inondoient la Bo-
heme, le Général El’pagnol Ambroile Spinola étoit

entré, avec une armée confidérable, des Pays.Bas
dans le Bas-Palatinat , que le traité d’Ulm permet-
toit à l’Union Evangélique de défendre. Mais les

malines de celle.ci furent li mal prifes, que les Ef-
pagnols s’emparerent fuccellivement de toutes les
places, 8: qu’enlin , lorfque l’Union l’e fut difi’oute,

la plus grande partie de ce pays demeura au pou.
voir des troupes d’Efpagne. Le Général Efpagnol

Corduba, qui en prit le commandement après la re-
traite de Spinola , leva précipitamment le ûege de
Frankenthal, lors de l’invafion du Bas-Palatinat par,
Mansfeld. Mais au lieu d’en chalTer entièrement
les E,l’pagnols , Mansfeld r: hâta de palier le Rhin,
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pour faire repol’er en All’ace l’es troupes épuil’ées de

leurs fatigues. Toutes les campagnes, l’ur lel’quellea
le répandit cette horde, l’e virent bientôt changées

en défens; 8: ce ne fut que par des l’ommes pro.-
digieul’es , que les villes purent le racheter du pil-
lage. Renforcé par cette marche, Mansfeld l’e mon.

tra de nouveau vers le Rhin , pour couvrir le Bas-
Palatinat.

Tant qu’un bras pareil combattoit pour lui, l’Elep.

teur Frédéric n’étoit point perdu fans retour. De
nouvelles el’pérances commencerent ’a luire pour ce

Prince , 84 l’es malheurs lui firent des amis qui
s’étaient tus pendant le cours de l’es profpérités.

Le Roi Jaques d’Angleterre, qui avoit vu avec in.
différence l’on gendre perdre la couronne de Bohe.
me , l’e réveilla de l’a torpeur , quand il vit qu’il

s’agill’oit de l’exiltence de l’a fille a: de l’es petits-

fils, 8: que l’ennemi victorieux envahilioit les États
de l’on gendre. il s’emprell’a, mais trop tard, de

foutenir de troupes à d’argent l’Union Evangélique

qui défendoit encore le Bas-Palatinat, à , après la
diliolution de celle-ci, le Comte de Mansfeld. Il
follicita aull’r les l’ecours du Roi de Danemarc
Chriltian 1V. La trêve entrb l’El’pagne 8: la Hol-

lande, qui alloit expirer, privoit en même tems
l’Empereur de l’appui qu’il pouvoit attendre du côté

des Pays-Bas.
Les l’ecours, que l’Eleé’teur Palatin reçut du côté

de la Hongrie & de la Tranfilvanie, furent cepen-
dant plus efficaces. A peine la trêve entre Bethlen,
Gallo: & l’Empereur flanelle expirée, que ce ferrai,



                                                                     

dable à ancien ennemi de l’Autriché inonda de
nouveau la Hongrie , 8c l’e fit couronner à Présbourg.

Ses progrès furent li rapides , que Boucquoi dut
quitter précipitamment la Boheme, afin de défen-
dre l’Autriche 8c la Hongrie. Ce valeureux capi.
tainé trouva la mort au fiege de Neuhâul’el; 8: déja

avant lui le Général Comte de Dampierré , non
moins brave, avoit été tué près de Presbourg. Gabor,
fans s’arrêter, pénétra jul’qu’aux frontieres de l’Au-

triche. Le vieux Comté de Thurn & plulieurs Sei-
gneurs fugitifs de la Boheme avoient réuni leurs
larmes à celles de cet ennemi de leur ennemi. Une
vive attaque du côté de l’Allemagne, tandis que
Gabor alliailloit l’Emperéur du côté de la Hongrie ,

auroit rétabli les affaires de Frédéric: mais l’heu-
reul’e étoile de l’Emperéur voulut, que les Allemands

pol’ali’ent toujours les armes , loriqué Gabor arts.

quoit la COur de Vienne, 6’: que celui.ci le tron-
vât épuil’é , quand les Germains commençoient à

rallembler de nouvelles forées.
Frédéric n’avoit cependant pas hélité de l’e jet-

ter dans les bras du Comté de Mansfeld , l’on nou-
veau proteéteur. Il parut déguil’é dans le Bas-Pala.

tinat, que le difputoient Mansfeld & le Comte de
Tilly, Général au fervice de Bavieré: le Haut-Pa-
latinat étoit conquis depuis long-tems. Quelques
lueurs d’éfpérance brillerent l’ur Frédéric, lorl’que,

des débris de YUnion Evangéligue, il s’éléva pour

lui de nouveaux alliés. Le Margrave George-Pré.
’ deric de Bade, ancien membre de l’Union, ralliem-

bloit depuis. quelque teins des forces militaires, qui



                                                                     

ne tarderént pas à devenir une armée confidérable.’

Perfonne ne l’avoit rien de l’es delfeins, quand tout.

à-coup il entra en campagne 8c l’é réunit avec le

rComté de Mansfeld. Avant de prendre part à la
guerre, il avoit cédé les États à l’on fils, afin de

les fouilraire par ce moyen à la vengeance de l’Em-

péréur , au cas où la fortune lui deviendroit con.
traire. Le Duc de Virtemberg , dont les États
touchoient à ceux du Margrave, commençoit avili
à lever des troupes. L’Eleeteur, encouragé par ces
circonitancés , travailla férieui’emént à faire revivre

l’Union. Ce fut bientôt le tour de Tilly, de l’on.
ger à l’a fureté: il l’e hâta d’attirer à lui les troupes

du Général El’pagnol Corduba; mais tandis que les

ennemis réunifioient leurs forces , Mansfeld de le
Margrave i’éparerent les leurs; 8: ce dernier fut
battu par Tilly , prés de Wimpfen, en 1622.

Un avanturier fins argent , à qui même l’on con.
relioit la légitimité de l’a naiii’ance, s’étoit porté

pour défenl’eur d’un Roi abandonné de l’on béaua

pére & perfécuté par l’on plus proche parent. Un.
Prince l’ouverain avoit rçnoncé à l’es Etats , qu’il

gouvernoit paifiblemént, pour tenter le l’ort incér.

tain de la guerre , en faveur d’un Prince qui lui
étoit étranger. Un autre chevalier de fortune, pau.
vre en états mais d’autant plus illultre par l’es aïeux,

prit après lui la défenl’e d’une caul’é du fuccès de

laquelle il défel’pérort. Le Duc Chriitian de Bruni:

wick, Adminiitrateur de Halberltadt, crut avoir ap-
pris, du Comte de Mansfeld , le ferret d’entretenir
fans argent une armée de vingt-mille hommes. En"-
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traîné par le feu & par la préfomption d’une bouil-

lante jeuneil’e , brûlant de l’é faire un nom de de

s’enrichir aux dépends du clergé catholique pour
lequel il avoit une haine chevalerei’que, il rall’ém-
bla dans la Balle-Saxe une armée confidérablé, déf-
tinée à la défeni’e de Frédéric 6’: à celle des liber-

tés de l’Allemagne. Ami Dieu ïg’ ennemi des
prêtres,- telle étoit la dévi qu’on lifoit fur l’es dra.

peaux dt fur les monnoies qu’il avoit fait frapper de
l’argenterie des églil’es Romaine livrées par lui au

pillage. Toutes l’es actions jultifierént le choix
qu’il avoit fait de cette dévil’e.

Les contrées que parcourut cette horde dévalta-
tricé furent défoléés par les ravagés les plus affreux.

Par le pillage des Evéche’s de la Balle-Saxe à de

la Weitphalie, elle raifembla ail’ez de forces pour
faécager ceux du Haut-Rhin. Chail’é de ces contrées,

tant par l’es alliés que par l’es ennemis, l’Adminif-

tratéur s’approcha de Hôchit, ville de l’archevéché

de Mayence non loin du Main, de palla ce fleuve
après un combat meurtrier contré Tilly, qui avoit
tenté de lui dil’putér ce paillage. Ce ne fut qu’en

perdant la moitié de l’on armée, qu’il atteignit le

rivage oppoi’é , ou il rallémbla rapidement le telle

de l’esitroupés pour joindre celles du Comte de
Mansfeld. Pourl’uivis encore par Tilly, ces hordes
combinées l’é jetterént une féconde fois i’ur l’All’a°

ce, pour ravager les contrées de cette province que
la précédente invaiion avoit épargnées.

Tandis que l’Eléâeur Frédéric fuivoit en fugitif

l’armée qui le réconcilioit encore pour l’on naine,
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& qui fe décoroit de fan nom, fes amis n’ou-
blioient rien pour le réconcilier avec l’Empereur.
Ferdinand ne voulut point leur ôter tout efpoir de
voir rétablir ce malheureux Prince. Plein de dim-
-mulation, il fe montra difpofé à des négociations
par lefquelles il efpéroit de retarder leur ardeur à
mettre des troupes en campagne , & de prévenir
des hoiülités de leur part. Le Roi d’Angleterre,
jouet de la politique Autrichienne , ne contribua pas
peu , par (on entremife , à feconder les vues
de l’Empereur. Ferdinand exigea par préliminaire,
que Fréderic mît bas les armes, s’il vouloit recourir

à la clémence de l’Empereur; & Jaques I. trouvoit
cette. demande fort-équitable. Sur les infiances du
Roi l’on beau-pare, Fréderic congédia lès deux plus

zélés défenfeurs, le Comte de Mansfeld 8: le Duc

de Brunfwick; & il attendit en Hollande fou fort --
de la clémence de l’Empereur.

Mansfeld & le Duc Chriitian n’eurent alors d’au-

tre embarras que de trouver un Prince qui voulût
les avouer. Ce n’étoit pas la caufe de l’Eleéteur

qui leur avoit fait prendre les armes; ainfi fou déf-
aveu ne pouvoit les obliger à défarmer; Indifl’éç

rens pour qui ils feroient la guerre, ils cherchoient
uniquement à guerroyer. Après une tentative in-
fruétueufe que fit le Comte de Mansfeld pour entrer
au fervice de l’Empereur, les deux Chefs-d’armée

panèrent en Lorraine, ou les excès de leur: trou.
pes répandirent la terreur jufques dans le cœur de
la France. Ils y avoient attendu quelque tems un
nouveau maître, quand les Hollandais. praires par



                                                                     

le Général Efpagnol Spinola , leur omirent du (ë!-
vice. Après un combat meurtrier prés de Fleurus,
contre les troupes d’Efpagne qui leur difputoient le
paillage, ils atteignirent la Hollande; ou leur pré-
fence engagea le Général Efpagnol à lever aulIi-tôt
le fiege de Berg-op-Zoom. Mais la Hollande, laffée
bientôt de ces hôtes incommodes, profita du pre-
mier moment favorable pour fe délivrer de leurs
dangereux fecours. Mansfeld fit entrer fes troupes
dans llOii-Frife, pour les préparer dans cette riche
province à de nouveaux exploits. Le Duc Chriltian,
paliionné pour l’Eleürice , dont il-avoit fait la con-

noîflance en Hollande, ramena fes troupes dans la
Balle-Saxe. portant fur [on chapeau, en guife de
cocarde, le gant de cette Princeife ; 8: , fur les
drapeaux, une dévife en ces mots: Tout pour Dieu
(9’ pour Elle.

Tous les Etats de l’Empereur étoient enfin pur-
gés d’ennemis: l’Union Evangélique étoit diffame;

le Margrave de Rade, Mansfeld 8: le Duc de Brunf-
wîck avoient été repoufl’és , 8: le patrimoine de

l’Eleéteur Palatin le trouvoit inondé des troupes Im-

périales ou de celles des alliés de la Cour de Vienne,

qui devoient exécuter la [carence lancée cantre ce
Prince infortuné. Manheim 8: Heidelberg étoient
au pouvoir du Duc de Baviere, & Frankenthal ne
tarda pas à devenir la proie des Efpagnols.

Retiré dans un coin de la Hollande , l’Elefleur

attendoit la honteufe permillion de venir défarmer
la culer; de l’Empereur , en fe jettant à fes pieds.
Une Diete Eleétorale, tenue à Ratisbonne , devoit

décider
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prononcer fur fou fort. Ce fort étoit décidé depuis

long-tems dans le confeil de l’Empereur; mais ce
ne fut qu’alors que les circonflances parurent airez
favorables, pour avouer hautement cette décifion.
Après tout ce que l’Empereur avoit fait éprouver à

Fréderic, il crut ne pouvoir efpérer de lui aucune
réconciliation fincere. Ce n’était qu’en mettant le

comble à ces mêmes duretés , qu’il crut iprévenir

qu’elles ne devinifent jamais funei’tes. Ce qui étoit

patin devoit donc l’être fans retour pour Fréderic;
jamais Fréderic ne devoit rentrer dans fes États , à
un Souverain fans fujets ne pouvoit plus être Eleç.
teur. . Autant Fréderic avoit oiïenfé la Cour Impén

riale , autant le Duc de Baviere avoit bien mérité
d’elle. Autant la Maifon d’Autriche 6: l’Eglife Ro-

maine avoient à redouter la vengeance 8c la haine
de la Maifon Palatine, autant elles efpe’roient de la

reconnoiifance de du zele religieux de la Maifon de
Baviere. Enfin , par le tranfport de la dignité élec-
torale Palatine à la Maifon de Baviere, la religion
Catholique obtint la prépondérance la plus décidée

dans le College Eleétoral, 8: une fupériorité perma-

nente en Allemagne. .Cette dernier: conûdération fufiifoit, pour ren-
dre les trois Électeurs Eccléfial’tiques favorables à.

cette innovation. Parmi les Électeurs. Proteltans,
la voix feule de l’ElecIeur de Saxe étoit de quelque

importance. Mais l’Elerfteur Jean-George pouvoit-
,il, en conteitant à i’Empereur le droit de dépouil.

1er l’Eleeteur Palatin. mettre en doute res propres
droits à la dignitélélefrorale. Un Prince , il en

K



                                                                     

mettoient à la tète de l’Eglil’c proteitante.:esuv i

magne, n’auroit dû, à ce qu’il paroit,
autant à cœur, que de protéger les droits (larguée

Eglii’e contre toutes les atteintes des Catholiques.
Mais il s’agiii’oit moins alors de défendre les intérêts

des Protelians contre les Catholiques , que de fa-
voir à laquelle des deux Religions li odieufes aux Lu-
thériens, lavoir à la religion Romaine ou au Calvi-
nifme, ceux.ci devoient fouhaiter la victoire. Le
protedeur né de la liberté germanique et de la re.
ligion Proteltante exhorta l’Empereur à difpofer de
la dignité électorale Palatine, (clou fa lègeife 8c dans

toute la plénitude de fa puiliance. Si , dans la
fuite, JeamGeorge refufa de reconnaitre la dignité
électorale de Maximilien , ce fut Ferdinand qui y
donna lieu , en chafl’ant les eccléliaitiques luthériens

de la Boheme; mais cette oppoiition de la part de
l’Eleéteur de Saxe cella, avili-tôt que l’Empereur
eut confenti à lui céder la Luface à titre de dédom.

magemens pour fix millions d’écus que la guerre lui
avoit coûté. ’C’eil: ainii que Ferdinand, malgré l’op-

pofition de toute l’Allemagne proteitante, 6L au mé-

pris des loix fondamentales de l’Empire germani.
que, inveitit folemnellement, a Ratisbénne, le Duc
de Baviere de la dignité électorale Palatine; il fut
réfervé néanmoins que ce feroit fans préjudice des
prétentions que la poflérite’ 6: les agnats de Fréde;

rie pourroient y former. Ce malheureux Prince fe
vit alors irrévocablement chailé de les États, fans
avoir été entendu par le tribunal qui venoit de le

vrai , que [on origine , fa dignité & fa puifl’ance



                                                                     

condamner, quoique les loix accordali’ent ce droit
au dernier de fes fujets , même au plus noir des mal.
fauteurs.

Ce procédé violent ouVrit enfin les yeux au roi
d’Angleterre; 6: comme en même tems on venoit
de rompre les négociations pour le mariage de fun
fils avec une Princeife Infante d’Efpagne, Jaqucs I.
prit avec zele le parti de Fréderic. Une révolu-
tion dans le Miniilere de France avoit placé le Car;
dînai de Richelieu à la tète des affaires, St ce royau.
me ne tarda pas à s’apperqevoir qu’il étoitigouver.

né par un grand homme. Les mouvemens du Gou-
verneur efpagnol du Milanois, pour s’emparer de
la Valtèline 85 unir ainli la monarchie d’Efpagne
avec les Etats héréditaires de la. Maifon d’Autriche

allemande, réveillerent les anciennes craintes qu’a.
voit inlpiré-l’ambition de Cette puiifance; 8c avec

elles ils firent renaître la politique de Henri-le-
Grand. Le mariage du Prince de Galles avec Ma.
dame Henriette de France forma entre la France de
l’Angleterre des liaifons plus étroites , auxquelles
prirent part la Hollande, le Danemarc 8c quelques
Etats de l’Italie. Il fut convenu que l’on forceroit
à main armée l’Efpagne à la refiitution de la Valte-

line , 6: l’Empereur au rétabliifement de la paix,
Mais le premier de ces points fut le feul pour le.
quel on montrât quelque attivité. Jaques I. mou.
rut; à Charles I, qui lui fuccéda , fans celTe en
contefiation avec [on Parlement, ne pouvoit don.
ner fou attention aux troubles de l’Allemagne. La
Savoie 8c Venife ne fournirent point de feeours, 8c

K z
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Richelieu crut devoir foumettre les Huguenots de
France , avant de protéger contre l’Empereur les
Proteitans d’Allcmagne. Quelque grandes que full p
fent les efpérances que l’on avoit conqués de cette
confédération , l’événement ne tarda pas a les dé-

jouer.
Le Comte de Mansfeld, denué de tout fecours,

étoit cependant demeuré oifif dans le Bas-Rhin; &
le Duc Chriitian de Brunfwick s’étoit vu , après une

campagne malheureufe, entiérement charité du ter-
ritoire de l’Empire. Une nouvelle invafion de Beth-
Ien-Gabor en Moravie , aullî infruétueufe que les
précédentes , parce qu’elle ne fut foutenue par au-
cune diverlion en Allemagne, s’étoit terminée,

comme les autres , par une paix folemnelle avec
I’Empereur. L’Union Evangélique n’exiitoit plus;

aucun Prince proteitant de l’Allemagne n’était
en armes; & le Général Bavarois, Comte de Tilly,
occupoit les limites de la Banc-Allemagne avec une

A armée viâorieufe. Les mouvemens du Duc Chrif-
tian avoient attiré ce Général dans le Cercle de
Bail’eSaxe, ou il avoit pris Lippiiadt, place-d’ar-
mes du Duc. La néceliité d’obferver cet ennemi
& de prévenir les nouvelles invafions qu’il pourroit
faire , étoit maintenant le prétexte de fun féjour

dans ces contrées. Mais le manque d’argent avoit
contraint Mansfeld à le Duc Chriitian de licencier
leurs troupes, 6: Tilly ne voyoit plus aucun enne-
mi. Pourquoi donc [on armée épuifoieelle les pro-
vinces qu’elle occupoit?

Il, cit difficile, au milieu des cris animés des difo



                                                                     

férens partis, de diliinguer la voix de la vérité:
mais on devoit s’alarmer que la Ligue ne défarmât

pas. Les cris de triomphe 8c les jubilations des
Catholiques ne pouvoient qu’accroitre la conltema.
tion des Protelians. L’Empereur 8: la Ligue étoient
armés & victorieux, de il n’y avoit aucune Puiii’an.

ce qui pût recourir les Proteitans s’ils étoient atta-
qués. Si l’Empereur Ferdinand étoit en eii’et bien

éloigné de fouger à abufer de l’es victoires, le Idé-

nuement de defenfe ou étoient les Protelians de.
voit l’y exciter. D’antiques traités ne pouvoient .

arrêter un Prince qui croyoit devoir tout a fa reli.
gion, 8c fanflifier chaque violence par des vues re-
ligieufes. La IIauteAllemagne étoit fubjuguée; la
Baffe-Allemagne feule pouvoit encore s’oppofer à les

vues arbitraires. Les Proteitans y étoient la pull:
fane: dominante: & c’eli’ la que l’Eglife Romaine

s’étoit Vu arracher la plupart de (es avantages temp
porels. L’époque paroill’oit favorable pour lui rem.
dre l’es anciennes polTeilions. C’étoit dans les évé-

chés fécularifés par les Princes de la Balle-Allema-

gne, que confinoit une grande partie de leur pu-ilï
’ - fance; 81 aider l’Eglife à rentrer dans fes anciens

droits, c’était en même tems un excellent prétexte

pour affoiblir les princes.
C’eût été de leur part une infouciance impar.

donnable , que de demeurer oififs dans une fitua.
tion aulii critique & aulfi dangereufe. Le fouvenir
des violences que l’armée de» Tilly avoit exercées

dans la Baffe-Saxe étoit encore trop récent, pour
ne pas les engager à pouvoir à leur défenfe. Le

K a



                                                                     

IÇO à.
Cercle de Bali’eSaxe arma donc avec toute la cd-
iérité pollible. Des fublides extraordinaires furent
exigés; on leva des troupes 8c l’on foima des ma-
gazins. On négocia avec Venife, avec la Hollan-
de & avec l’Angleterre, pour obtenir des fecours
pécuniaires; on délibéra quelle PuilTance on mettroit
à la tête de la confédération. Les rois de Suede:
8: de Danemarc, alliés naturels du Cercle de Balle.
Saxe, ne pouvoient voir d’un œil indifférent l’Em-

pereur étendre l’es conquêtes iniques furles rivages

de la mer Baltique. Le double intérêt de la reli.
gion 8: de la politique exigeoit qu’ils bornalTent les
progrès de ce Monarque dans la Balle-Allemagne.
Chriliian IV , roi de Danemarc, le comptoit lui-

’ même parmi les membres de ce Cercle. Les mêmes

motifs engagerent Guitave-Adolphe, roi de Suede,
à prendre part à cette alliance.

Les deux rois briguoient à l’envi l’honneur de
défendre le Cercle de Balle-Saxe St de faire la guerre
à la formidable Mailon d’Autriche. L’un 8: l’autre

s’ofl’rirent à mettre fur pied une armée bien équi-

pée, 8: à la commander en performe. Des cama
pagnes glorieufes contre la Molcovie 8: contre la
Pologne, donnoient du poids aux promelles du roi
de Suede: toutes les côtes de la Baltique retentir-
foient du nom de GoliaveAdolphe. Mais la gloire
de ce rival excitoit l’envie du roi de Danemarc; à
plus il le promettoit de lauriers dans cette guerre,
moins il pouvoit prendre fur lui de les céder à ce
voifin envié. Les deux princes porterent leurs pro-
politions 6: leurs demandes devant le miniltere an.
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glois , duquel Chriltian 1V. obtint enfin la préfi-
rence par la fupériorité de fes offres. Guitave-Adol.

ph: exigeoit , pour fa fureté , la cellion de quel,-
ques places fortes en Allemagne, où il ne polTédoit
pas un feul pouce de terrein, afin de pouvoir, en
cas de revers , affurer un refuge à fes troupes.
Chriftian 1V, polfédant le Holfiein 8c la Jutlandc,

pouvoit s’y retirer en toute fureté, au cas où il au-

roit perdu une bataille, où Il fes troupes venoient
à être entièrement défaites.

Pour prévenir fon rival, le roi de Danemarc le
hâta d’entrer en campagne. Nommé Chef du Cet.

ele de Baffe-Saxe, il eut en peu de tems une ar.
me’e de foixante mille hommes fur pied; 8: l’Admi.

niltrateur de MagdebOurg, ainfi que les Ducs de
Brunfwick a: de Mecklembourg, s’allierent avec lui.
Les recours que lui promit l’Angletene augmente-
rent l’es efpérances ; & à la tête d’aulli grandes for-

ces , il fe flatta de terminer cette guerre en une .
feule campagne. On écrivoit à Vienne que cet ar-
mement n’avait pour objet que celui de défendre
le Cercle 8c de maintenir la tranquillité dans la
Baffe-Allemagne; mais les négociations avec l’Ag-

gleterre 8: même avec la France, ainfi que les cf.
. forts extraordinaires du Cercle , & l’armée formi-

dable qu’on avoit levée . paroilfoient avoir pour
objet quelque chofe de plus qu’une fimple défenfe;
tout annonçoit en effet qu’on vouloit rétablir l’Elec-

i Ateur Palatin , 6: humilier l’Empereur devenu trop

redoutable. -Ferdinand ayant inutilement épuifé toutes lek

K 4.
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exhortations; les menaces , & même les ordres,
pour engager le roi de Danemarc 8: le Cercle de
Balle-Saxe à mettre bas les armes , les hoftilités écla’--

terent, & la Balle-Allemagne devint le théatte de
la guerre. Le Comte de Tilly, en fuivant la rive
gauche de la Wefer, s’empara de tous les paiTages
jufqu’à Minden.’ Après avoir attaqué fans fuccès

41a ville de Nienbourg, 8: pané ce fleuve , il in.
onda de l’es troupes la principauté de Calernberg.
Le roi, poilé fur la rive gauche de la Wefer, s’était

étendu dans les pays de Brunfwick; mais il avoit
trop affaibli [on armée par de gros détachemens,
pour pouvoir rien exécuter d’important avec le relie
de les troupes. Connoiffant la fupériorité de fun
ennemi, il évitoit une bataille décifive avec autant»

de foin que la cherchoit le Général de la Ligue.
L’Empereur n’avait jufqu’alors combattu, en Al-

lemagne , qu’avec les armes de la Ligue & de la
Baviere , &üavec les troupes efpagnoles des Pays-

gBas, qui avoient envahi le Bas-Palatinat. Maximi-
lien continuoit la guerre , comme chargé d’exécu-
ter la fentence prononcée contre l’EleËteur-Palatin;
& Tilly commandoit les troupes Bavaroifes. C’était
à la Baviere 8c à la Ligue Catholique , que l’Empe-
reur devoit toute fa ibpériorité. Cette dépendance
où il étoit de la bonne volonté de fes Alliés ne s’ac-

cordoit point avec les valies delTeins que la Cour
Impériale crut pouvoir former après tant de l’accès.

Quelque portée qu’eût été la Ligue à le charger

de la défenfe de l’Empereur, à laquelle étoit am.
che le falot des Confédérés , on ne pouvoit atten.



                                                                     

dre que fa déférence pour ce prince. iroit jul’qu’â

féconder l’es plans de conquêtes & l’es vues d’ag.’

’grandiii’ement. S’ils lui prêtoient des armées pour

opprimer d’autres Etats, les Confédérés’devoient

craindre de ne participer qu’à la haine générale que

ce Monarque attireroit fur lui, 8c de le voir recueil.
lit l’eul les avantages éventuels de cette guerre. Il.
n’y avoit qu’une armée confidérable qui pût retirer

l’Empereur de cette dépendance , 6: maintenir la
fupériorité qu’il avoit acquil’e en Allemagne. La

guerre cependant avoit trop épuil’é l’es Etats , pour
qu’ils pull’ent fupporter-les frais immenl’es d’un pa-

reil armement. Dans ces circoni’tances, rien ne
pouvoit lui être plus agréable, que l’offre. inatten.
due que lui fit un de l’es ofliciers.

Ce fut le Comte de Wallenltein , oflicier de
mérite, 8: le gentilhomme le plus opulent de la B0.
heme. Il avoit fervi, dès l’a jeunefle, la Maii’on
Impériale, 8c s’était diltingué, de la maniere la plus

glorieul’e , dans plufieurs guerres contre les Turcs,
contre les Vénitiens , contre les rebelles de Bobo;
me 8: de Hongrie, 8: contre les Tranfilvains. Il
avoit allifté, comme Colonel, à la bataille de Praà
gue , 81 peu après , étant devenu GénéralMajor,

il avoit battu une armée Hongroii’e dans la Mura.
vie. La reconnoill’ance de l’Empereur ne fut point

au-defl’ous de tels fervices; a: Wallenftein fut ré-
compenl’é par le don de plulieurs terres confifquéee

fur les rebelles de Boheme. En poll’elIion de ri-
cheiTes immenl’es , animé par des projets ambitieux,
plein de confiance en l’a bonne étoile & plus en,

l
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cote dans lesvcireonitances qu’il avoit mûrement pea
fées, il offrit à l’Empereur de lever 8: d’équiper

complètement une armée,ài’es frais 8: à ceux de
les amis: il s’engagea même d’en épargner l’entre-

h’en à l’Empereur , li l’on vouloit lui permettre de

la porter jul’qu’à se mille hommes. li n’y eut per-
forme qui n’envil’ageât cette ofi’re comme. l’effet

d’un cerveau exalté; mais l’eiïai l’eul devoit procu-

rer beaucoup d’avantages , ces promell’es dol;
lent-elles même n’être réalil’ées qu’en partie. On

alligna donc à Wallenltein quelques diitriéts de la
Boheme pour y faire l’es rall’emblemens, & on lui

permit de nommer les officiers. En peu de mois,
Wallenltein eut rali’emblé ne mille hommes, avec
lel’quels il quitta les frontîeres de l’Autriche. Bien-

tôt après , il parut déja avec go mille hommes fur
les frontieres du Cercle de Balle.Saxe. L’Empe-
reur n’avait donné,pour tout cet armement, que fa
feule autoril’ation. La renommée du Général, l’ef-

poir de brillans avancemens, à l’avidité du butin

attirerent fous les drapeaux des avanturiers de tou-
tes les contrées de l’Allemagne: des Souverains
même, animés par le delir d’acquérir de la gloire,
9U par la l’oif de s’enrichir, s’ofi’rirent à lever des

régimens pour le l’ervice de l’Autriche.

C’elt alors qu’on vit paroîrre, pour la premiere

fois dans cette guerre, une armée impériale en Al-
lemagne; phénomene effrayant pour les Protellans,
8L peu confolant pour les Catholiques. Wallenltein
avoit ordre de joindre l’es troupes à celles de la
Ligue, & d’attaquer le roide Danemarc de concert
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avec le Général Bavarois. Jaloux depuis long-rem:

de Tilly, Wallenltein ne montra aucun delir de
partager avec lui les lauriers de cette campagne, de
de voir ainfi l’a propre gloire oll’ufquée par l’éclat

de la gloire de Tilly. N’ayant point les refl’ources
par leièuelles Tilly fournill’oit à l’entretien de l’es

troupes, Wallenflein Fut obligé de conduire les lien-

nes dans des provinces que la guerre avoit encore
épargnées. En conféquence , fans joindre l’armée

de la Ligue, ainli qu’il lui avoit été ordonné , il

marcha dans les pays de Halberfiadt 8: de Magde-
bourg, 8c s’empara près de-Defl’au du cours de
l’Elbe. Dés-lors toutes les contrées que baignent
lles deux bords de ce fleuve furent en proie à l’es
enflions ; de Wallenliein pouvoit, en cas de be.
foin, prendre en dos l’armée du roi de Danemarc,
& l’e frayer une route dans les États de ce Prince.

Chriltian 1V. l’enu’t tout le danger de l’a fituatlon

entre deux armées aulli formidables. Il avoit déja
attiré à lui l’Adminilirateur de Halberliadt, revenu

depuis peu de la Hollande: il crut devoir s’appuyer
aulli du Comte de Mansfeld , qu’il avoit toujours
.de’l’avoué , 8c que maintenant il l’outint de tout l’on

pouvoir. Mansfeld, en retour, rendit au roi les
plus lignalés fervices. Il tint l’eul tête aux forces
de Wallenllein , & les empêcha de détruire l’armée

du roi, occupée à tenir tête à celle que comman.
doit Tilly. Le courageux Mansfeld, malgré la l’u.
périorité de l’ennemi, s’appr0cha du pont de Dell

fan, 8L ol’a même l’e retrancher en face des retran.

chemens élevés par Walleniiein; mais pris en dos
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par toutes les forces de ce Général, il fiat catimini:
de céder à la fupériorité du nombre, 6c d’abandon-

ner l’on polie avec perte de trois mille combattans.
Mansfeld , après cette défaite, fa retira dans la
Marche de Brandebourg, où ayant donné quelque
repos à l’es troupes , il le renforça en peu de tems
par de nouvelles levées: bientôt il fe porta tapit
dement fur la Silélie, dans le dell’ein de pénétrer

de-là en Hongrie, 8c, de concert avec Bethlenr-
e Gabor, de porter enfuite la guerre dans le cœur de

l’Autriche même. Les Etatshéréditaires de l’Em-

pereur étant fans défenl’e contre un tel ennemi,
Wallenl’tein reçut promptement l’ordre d’abandon»

ne: le roi de Danemarc, pour fermer à Mansfeld,
s’il étoit polfible, la route à travers la Siléfre.

La diverlion que Mansfeld opéra contre l’armée

. de Wallenltein, permit au roi d’envoyer une partie
de l’es troupes dans la Weltphalie, pour s’emparer
des évêchés de Muniter de d’Osnabruclr. Tilly,
afin de prévenir ce malheur, fe hâta de s’éloigner

des environs de la Wel’er; mais les mouvemens du
Duc Chriltian, qui faifoit mine de pénétrèr atra-
vers la Hello dans les États de la Ligue, à d’y trans-

férer le théatre de la guerre, le rappellerent bien-
tôt de la Weltphalie. Afin de ne pas voir couper
la communication avec ces provinces, & pour prés
venir une dangereufe réunion du Landgrave de
Hell’e avec l’ennemi, Tilly le hâta de s’emparer de

toutes les places l’ufceptibles de quelque défenfe.
fur la Werrha 8c fur la Fulde: il s’alTura aulli de la
ville de Münden, à l’entrée des gorges de la Hello,



                                                                     

ou ces deux rivieres le jettent dans la Wel’er. Il
prit bientôt après Gôttingue, la clef des pays de
Brunl’wick à de la Belle; il deltinoit le même l’ort

à Nordheim; mais le roi de Danemarc accourut
avec toutes l’es forces pour fauvercette place. Après
l’avoir pourvue de toutes les munitions nécell’aires

pour foutenir un long ficge, ce prince chercha à
s’ouvrir, dans la Thuringue, une nouvelle route
dans les Etats des princes ligués. Déja il avoit dé-
pall’é Duderltadt, lorfque le Comte de Tilly le dé-

vanqa par des marches rapides. L’armée de ce der-
nier ayant été renforcée de plufieurs régimens de
celle de Wallenltein, & étant fort- l’upérieure à la

fienne, le roi retourna dans le duché de Brunl’wick
pour éviter une bataille. Mais Tilly ne cella de le
harceler fans relâche pendant cette retraite; 8c après
trois jours de continuelles efcarmouches, ce prince
l’e vit obligé de s’arrêter pour combattre près du

village de Lutter , non loin de la montagne de Ba.
renberg. Les Danois attaquerent avec beaucoup de
valeur, & trois fois le roi l’e mit à leur’téte pour

les mener à la charge: ils durent néanmoins céder
a un ennemi plus nombreux & mieux aguerri, &
Tilly remporta une vidoire complette. Soixante
drapeaux, toute l’artillerie, les bagages de îles mu-
nitions tomberent au pouvoir-du vainqueur; beau.
coup de braves olliciers 8c près de quatre mille l’oie

data furent tués fur la place; trente compagnies
de fanrallins , qui s’étaient réfugiées dans le cm.-

teau de Lutter, mirent bas lesarmes &l’e rendirent

à Tilly. ’ - .



                                                                     

M Leroi,’ qui s’était échappé avec l’a cavalerie, te.

cueillit bientôt les débris de fou armée. Tilly, pour.
fuivant l’a victoire, s’empara de la navigation de la
Wel’er, Iainfi que du duché de Brunfwick , 8: te;

pouffa ce prince jul’ques dans le pays de Brome;
Intimidé par l’on défaltre, Chriltian réfolut de n’a.

gir que défenfivemenr, 8c l’amont de ne négliger and;

cun effort pour empêcher l’ennemi de palier l’Elbe.
Mais en jettant de tout côté des garnil’ons dans toue

tes les places l’ul’ceptibles de quelque défenfe, il
demeura dans l’inadivité avec l’es forces divil’ées;

de tous l’es corps»d’armée dil’perfés furent défaitsou

taillés en pieces par l’ennemi. Les troupes de la
Ligue, ’maitreli’es de tout le cours de la Wel’er, lb
répandirent au-delà de l’Elbe & de la Havel; & les

Danois le virent challc’s l’uccellivement de tous les

peltes les plus importans. Tilly lui.méme avoie
palfé l’Elbe, à .porté l’es armes victorieul’es jul’quea

fort .avant dans le territoire de Brandebourg, tan.
dis que Wallenltein pénétroit d’un autre côté dans

le duché de Holltein, pour transférer le théatre de
la guerre dans les États du roi de Danemarc.

Wallenltein revenoit alors de la Hongrie , ou
il avoit fuivi le Comte de Mansfeld, fans pouvoir
arrêter la matche ni prévenir l’a joné’tion avecBeth.

len.Gabor. Pourfuivi fans celle par le fort, de toua
’ jours au-deli’us des caprices de la fortune, Manso.
feld, au milieu des plus grandes difficultés, s’était

fait jour a travers la.Sile’lie 8: la Hongrie, 8: il
avoit joint le.prince Tranlilvain. Mais l’on arrivée
tu: fut rien moins qu’agréable à BCIthth’ahqfr . r



                                                                     

Dans la confiance ou il étoit d’être l’ecouru par

l’Angleterre, ainli que de l’e voir l’econdé par une

puill’ante diverlion dans la Balle-Saxe, Bethlen-Ga-
bot avoit rompu de nouveau la trêve avec l’Empea-
reur. Au lieu de cette diverlion favorable, Manse
feld attiroit fur la Tranfilvanie toutes les forces de
Wallenltein, de il demandoit des l’ecours d’argent,
au lieu d’en apporter. Si peu d’harmonie entre les

Princes proteltans refroidit le zele de-Bethlen, q î
l’e hâta, felon l’a coutume, de l’e mettre, par un

paix, à couvert des forces l’upérieures de l’Empc-

reur. Fermement réfolu de rompre le traité au
moindre rayon d’efpérance qui pourroit luire l’ur lui,

il confeilla au Comte de Mansfeld de s’adrell’cr à

Venil’e, pour en obtenir les lecours qui lui étoient

nécell’aires. 4 -
Hors d’état de regagner l’Allemagne ou de nour-

rir en Hongrie les foiblesqelies de l’es troupes , Manet
feld vendit l’on attirail de guerre & toute l’on artil-
lerie, 8: licencia l’es foldats. Il prit, avec une faire
peu nombreul’e, le chemin de la Bofirie’dc de la
Dalmatie, pour l’e rendre à Venife. De nouveaux
delTeins animoient fon courage; mais l’a carrier:
étoit àl’on terme. Le fort, qui lui avoit fait éprouà

ver tant de viciilitudes, lui préparoit un tombeau
en*Dalmatie. La mort le l’urprit, en 1626, non
loin de Zara’. Il étoit âgé de 46 ans. Son fidelle
ami a compagnon d’armes , le duc Chriltian de Brunll
wick, l’avoit précédé peu auparavant dans la tombe;

deux hommes dignes de l’immortalité , s’ils le full’ent

élevés au-dell’us de leur liesle, autant-qu’au-defi’us

de leur l’art:



                                                                     

1-- sur.
Le roide Danemarc n’avoir pu , avec une puil’,

[ante armée , tenir tête au-l’eul Tilly: combien
moins pouvoit-il réfuter, avec une armée affoiblie,
aux deux Généraux de l’Empereurl Les Danois abatis

donnerent tous leurs polies fur la Wel’er, fur l’Elbe
dt fur la Havel; de l’armée de Wallenltein inonda,

comme un torrent rapide , les pays. de Brandebourg,
de Mecklenbourg , les duchés de Holllein de de
Sleswiclr. Wallenltein, trop préfomptueux pour
agir de concert avec un autre Général , avoit en-
voyé Tilly auAdelà de l’Elbe, fous prétexte d’y obg

l’erver les ZHollandois; mais dans le fond afin de
pouvoir ter-miner lui-même la guerre contre le roi
de Danemarc, a: recueillir feul les fruits de la via.
itoire du Général Bavarois. Chrillzian 1V. avoit per-

’ du toutes les places fortes dans l’es États d’Aüe,

magne , à l’exception de Glücklladt. Ses troupes
étoient vaincues ou difperl’ées; il n’avoit point de
l’ecours à attendre de l’Allemagne ni de l’Angleterre,

St l’es alliés dans la Balle-Saxe le voyoient en proie

à la vengeance du vainqueur. Tilly avoit contraint
le Landgrave de Helle-Cafl’cl , d’abord après la vie,

taire de Lutter , de renoncer à l’alliance du Dane-.
marc. L’apparition terrible de Wallenltein devant
Berlin contraignit l’Elefteur de Brandebourg de l’e

loumettre dt de reconnaître Maximilien de Baviere
comme légitime Eleéteur. La plus grande partie
du pays de Mecklenbourg fut maintenant inondée
de troupes impériales; â: les deux ducs de Meck,
lenbourg.Schrverin St de Mecklenbourg-Strelitz mis
au ban de, l’Empire 6c dépouillés de leurs États,

V comme
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comme alliés du roi de Danemarc. On punill’oit
comme un crime qui entraînoit la perte de la dignité
l’ouveraine , d’aVOir défendu les libertés germania

ques contre les atteintes les plus illégales. Tous
ceci n’était cependant que le prélude de violences

plus criantes, qui devoient avoir lieu bientôt.
Ce fat feulement alors que l’e manifelta le l’ecrefi

de la maniere dont Wallenltein entendoit remplir
les valtes promell’es. Il l’avoit appris du Comte de
Mansfeld; mais le difciple l’urpall’a l’on maître. Con-

l’ormement au principe que la guerre doit entretenir
la guerre, Mansfeld 8c le duc Chriltian de Brunl’a
wick airoient pourvu, par des contributions extor-
quées à des ennemis 8c à des alliés, à tous les be.

foins de leurs troupes; mais ces brigandages étoient
aulli accompagnés de tous les dangers inféparables

de la vie des brigands. Tels que des malfaiteurs
fugitifs, ils le voyoient fans cell’e obligés de l’e déa

rober à des ennemis vigilans de aigris; contraints de
fait d’une extrémité de l’Allemagne à l’autre, de

d’attendre avec anxiété le moment de failir leur

proie, en évitant fans celle les contrées les plus
opulentes, parce qu’elles étoient défendues par des h

forces fupérieures. Si Mansfeld de le duc Chriltian, I I
malgré des obllacles aulli formidables, s’étoient ce.

pendant lignalés par tant d’exploits, que ne pou-
voit-on pas elfeétuer quand tant d’obllacles auroient

difparu, à? avec une armée-allez nombreufe pour
faire trembler le plus paillant des princes d’Empire; I
lori’que le nom feul de l’Emperear alluroit l’impu- l
mité; en un mot, lorl’qa’a l’abri de l’autorité l’aprè-

I.
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me 8: à la tête d’une armée innombrable, on fui-

Vroit le même plan que ces deux aventuriers avoient
exécuté ’a leurs rifques, i8: avec une borde de bri-

gands rallemblée autour d’eux. ,
C’elt leur exemple que Wallenltein avoit en

vue , lorl’qa’il fit à l’Empereur les offres hardies , que

performe maintenant ne trouvera exagérées. Plus
l’on armée l’e renforçoit, moins on devoit être en

peine de l’on entretien; 8: plus elle fail’oit trembler
les princes récalcitrans, plus les violences étoient
criantes, plus elle pouvoit les exercer avec impu- ’
nité. Wallenllein avoit, à l’égard des ennemis, les

dehors de la jallice; à une apparente nécell’rté pou-

Volt l’excul’er envers les princes amis de l’on mai-
tre. Il prévenoit, par l’inégalité obfervée dans l’es

vexations, une dangereal’e union entre les princes;
8: l’épuil’ement de leurs États achevoit de leur ôter

les moyens de le venger. I L’Allemagne entiere de.
vint ainfi un magazin de fablil’tances pour les armées

de l’Empereur, qui pouvoit difpofer de toutes les
diverl’es provinces de l’Empire, comme de l’es Etats

héréditaires. Le cri étoit général pour demander

jullice à l’Emperear; mais tant que les opprimés
demandoient jallice, on n’avoir aucune vengeance
à redouter de-leur part. L’indignation univerl’elle
l’e partagea entre l’Empereur qui prêtoit l’on nom

à ces horreurs, & entre le Général qui outre-pall’oit

l’es pouvoirs 8c abufoit ouvertement de l’autorité
de l’on Maître. On s’adrefl’oir à l’Empereur pour

obtenir proteé’tion contre l’on Général; mais dès

que Wallenllein le fut va touepaill’ant à la tête de

I
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l’es traupes, il avoit l’écoué le jougde toute dés

pendance 8: de toute l’oumillion aux ordres de
Ferdinand.

L’épuifement de l’ennemi falloit efpérer une paix

prochaine; dt Wallenltein néanmoins continua
d’augmenter l’es troupes jufqu’à cent mille hommes.

Cette armée formidable, le faite du Général en
chef , qui l’urpall’oit celui des tètes couronnées; l’es

prodigalités fans bornes envers l’es créatures (jamais

il ne falloit de dons au-delTous de mille florins), des
femmes immenl’es employées à le faire des parti.
fans à la Cour & dans les confeils de l’Empereur;
il l’ubvenoit à toutes Ces dépenl’es par des contribua

tians exigées dans la Balle-Allemagne, fans diltinc.
tion d’amis ou d’alliés; par.tout fe commettoient

les mêmes extorlions, les mêmes violences. 8’!
l’on doit ajouter foi à une allertion exagérée pente

’être, mais cependant vraifemblable, Wallenllein,
en l’ept années de tems , leva lix cens l’oixante
millions d’écus en contributions dans une moitié
de l’Allemagnet Plus l’es extorlions étoient énora

mes, mieux l’es armées le voyoient approvifiona
nées, a plus grande étoit l’affluence fous l’es tira:

peaux. Le vulgaire court après la fortune. Les
arméesrde Wallenllein augmenteront à mel’ure de

l’épuil’ement des provinces qu’elles octupoient.
Qu’avoit.il à redouter des malédié’tions de leurs ha;

bitans? Il étoit adoré de l’es troupes, & l’excès du

crime le mettoit à même d’en braver les faites.
Ce feroit faire tort à l’Emperear, que de lui inia

pater tous les excès commis par les armées. Si
L a



                                                                     

Ferdinand avoit pu prévoir qu’il donnoit tous les
Etats de l’Allemagne en proie à Wallenltein , il .
n’aurait pu l’e dillimuler combien de dangers un tel

général pouvoit attirer far lui. Plus Wallenfiein
s’unill’oit étroitement ales troupes, plus l’Empereur

devoit l’e défier des troupes 8: du Général. Tout

le faifoit, il ell: vrai, au nom du Monarque; mais
la Majelizé du Chef de l’Empire ne fervoit à Wal-
lenltein qu’à écral’er toute autre autorité en Alle-

magne. Aulli Wallenltein avoit-il pour principe
d’humilier les Princes d’Empire, 8c d’élever l’auto-

rité impériale au.deli’us de toutes les loix. Si l’Em-

poteur devenoit tout-paillant en Allemagne, qui pou-
voit atteindre au Vilir chargé de l’exécution de l’es

volontés. L’élévation où le placoit Wallenltein
ébloaili’oit l’Empereur lui-même; mais cette gran-

deur étant l’ouvrage de l’on ferviteur, cet ouvrage

devoit retomber dans fon premier néant, sain-tôt
qu’il celleroit d’être foutenu par l’ouvrier. Ce n’é-

toit donc point fans dell’ein, que Wallenllein ré-
voltoit contre l’Empereur tous les Princes de l’Alle.

magne: plus ils avoient de haine contre Ferdinand,
moins ce Monarque pouvoit le priver de celui qui
la lai avoit attirée. En un mot, Wallenltein vou.
loit que l’on maître n’eût plus à craindre aucun

homme dans toute l’Allemagne, excepté celui l’eui

à qui il étoit redevable de fon immenl’e pouvoir.

Un des premiers pas de Wallenltein vers ce
but, fut de demander à l’Empereur le duché de
Mecklenbourg , en hypothèque des avances qu’il
avoit faites à ce Monarque. Ferdinand, vraifem-



                                                                     

blablement. afin de donner à. fou général un éclat

au.deli’as de celui de l’Eleâeur de Baviere, avoit
créé depuis quelque tems Wallenltein Duc de Fried-

lande; mais une récompenfe ordinaire ne pouvoit
alToavir l’ambition de. ce dernier. En vain.il, s’éle-

va, dans le Conl’cil de l’Empereur, quelques voix
pour réclamer contre cette nouvelle demande, qui
ne devoit être accordée qu’aux dépends de deux.
princesld’Empire; en vain les Efpagnols , que l’or-

gueil de Wallenltein avoit depuis long-tems offen-
l’és, sfoppoferent à fou élévation. Le parti paillant,

que Wallenllein. avoit l’a le faire dans le Confeil de
l’Empereur , l’emporta 8: Ferdinand voulut s’atta«

cher à tout prix un général devenu nécell’aire. On
dépoli’éda donc de leur héritage les del’cendans.

d’une des plus antiques Mailons de l’Allemagne,
pour revêtir de leur dépouille un gentilhomme créa-

ture de l’Empereur. Ceci eut lieu en 1628.
Bientôt après, Wallenllein prit le titre de Géné-

raliliime de l’Empereur. par terre 6c fur mer: il s’em-

para de la ville de Wismar & l’e rendit ainli maître

d’un port fur la Baltique. On demanda des vail-
l’eaux à la Pologne 8: aux. villes Anl’éatiques, afin

de porter la guerre aa.delà de cette mer.,.& d’atta-
quer les Danois dans. le coeur de leur royaume,
pour les contraindre aune. paix qui devoit ouvrir
la voie aux plus grandes conquêtes. La communi-
cation de la Balle-Allemagne avec les Couronnes du
Nord alloit être rompue, li.l’Empereur. pouvoit ré-
nllir à les l’épater 8: à entourer l’Allemagne d’une

chaîne non-interrompue de provinces autrichiennes:

. L a
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depuis la mer Adriatique jufqu’au Sand. Si telles
étoient les vues de l’Empereur, Wallenflein en avoit

de particulieres pour fuivre ce même plan. Des
polfefiions fur la Baltique pouvoient devenir la baie
d’une puiffa’nce, qui devoit le rendre indépendant

de fou Maître.
Pour parvenir à ce but, il étoit effentiel de s’em-

parer de Stralfund fur la Baltique. L’excellent port
de cette ville 8: la facilité du traiet de-là aux côtes
du Danemarc à? de la Suede, la rendoient ûngulié.

tement propre pour devenir une place.d’armes dans
une guerre contre ces deux Couronnes. Cette ville,
la lixiemc de la Ligue Anféatique, jouiflbit des plus
grands privileges fous la protedion du Duc de Po-
méranie; elle n’étoit entrée en aucune liaifon avec

le Danemarc, 6c n’avait pris aucune part, direéte
ou indirecte, à la guerre entre l’Empereur 8c cette
Couronne. Mais ni cette neutralité, ni l’étendue-

des privileges de Stralfund , ne purent la garantir
contre les prétentions de Walleni’çein , qui avoit
jette’ des vues fur elle.

Le magilirat de cette ville avoit refufé, avec la
plus généreufe fermeté, la propofition que-lui avoit
faite ce général de recevoir une garnifon impé-
riale: il avoit également rejettéila demande allu-
Çieufe qu’il lui avoit faire pour le pall’age de quel-

ques troupes. En conféquence, Wallenltein le du:
pofa à en faire le fiege.

l1 étoit de la plus grande importance, pour la
Suede a; pour le Danemarc, de maintenir Stralfund
dans (ou indépendance. fans laquelle la libre navi-
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gation dans la Baltique ne pouvoit être confinée;
Le danger commun l’emporta fur les jaloulies par.

ticulieres qui depuis longtems divifoient les deux
rois. lis s’engagerent, par un traité conclu en 1623
à Copenhague, a défendre Stralfund de toutes leurs
forces réunies , 8c à s’oppofer de concert à toute
Puifl’ance étranger: qui paroîtroit dans la Baltique

avec des delTeins holiiles. Chriltian 1V jettn anili-
tôt dans Stralfund une forte garnifon; 8c, dans une
milite perfonnelle qu’il fit à Cette ville, il anima da-

Vantage encore le courage de l’es bourgeois. Quel-
ques vaifl’eaux de guerre que le roi de Pologne Si-
gismond avoit envoyés au fecours du Général de
l’Empereur, furent coulés à fond par la flotte Da-
noife; & la ville de Lübeck ayant reFulë à Wal-
lenllein de lui fournir les liens, le Généralillime par
terre & fur mer de l’Empereur n’eut pas même allez

de vaifï’eaux pour bloquer le port d’une feule ville.
Rien ne paroill’oit plus bazardé, que de vouloir

emporter une place maritime dont les fortifications
étoient excellentes , fans en fermer premièrement
le port. Wallenltein, qui jufqu’alors n’avoit jamais
éprouvé de réfiitance , voulut vaincre la nature de
efl’eétuer ce que l’univers entier croyoit impolliblc.

Stralfund , libre du côté de la mer, continua de s’ap-

provifionner 8: de fe renforcer fans celle par de
nouvelles troupes. Wallenltein l’inveltit néanmoins
du côté de terre, 8c s’efforça, par des menaces 6:

par des rodomontades , de fuppléer à ce qui lui.
manquoit en moyens plus heureux & mieux com.
binés. ,,J’eorporterai, diroit-il , cette ville, fut

L. à
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arolle même attachée au ciel avec des chaînes de
.,, fer. ,, L’Empereur cependant, qui voyoit peut-
étre avec peine une entreprife dont il n’efpéroit au-
cun fuccès, s’emprelfa de déférer à quelques pro-

pofitions acceptables des habitans de Stralfund, de
la foumiflion apparente defquels il vouloit fe con.
tenter. En conféquence, il ordonna à fun Général

de le retirer de devant cette ville. Wallenftein ,
dédaignant d’obéir à cet ordre, n’en continua pas

moins de livrer aux aliiégés allant fur airant.
La garnifon Danoife étant déja tellement alibi-

. blie, que ce qui en relioit ne pouvoit fuflire à fa
défenfe ; 8c le roi fe trouvant hors d’état d’y en-

voyer de nouveaux renforts de troupes, cette ville
fe jetta, avec l’agrément de Chriltian, dans les bras

du roi de Suede. Le commandant Danois quitta
Stralfund pour faire place à un commandant Sué-
dois, qui la défendit avec le plus grand fuccès. La
fortune de Wallenltein échoua devant cette ville;
de il eut la mortification , bien humiliante fans doute
pour fou orgueil, de fe voir contraint de renoncer
à ce liege, après y avoir employé une année entiere

8c perdu au-delà de doue mille hommes. La né-
cellité, dans laquelle cette ville s’étoit vue d’appel-

ler les fecours de la Suede, donna lieu à une étroite
alliance entre GuitaveAdolphe 8: Stralfund: cette

alliance ne contribua pas peu, dans la fuite, à fa-
ciliter aux Suédois l’entrée en Allemagne.

La victoire n’avoir cefi’é jufqu’alors d’accompa.

guet les armes de l’Empereur 8: de la Ligue. En
Allemagne, Chriitian N, vaincu, étoit réduit à fie
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cacher dans les isles; mais la- Baltique mit des ber.
nes à ces conquêtes. Le denuement de forces ma-
Jitimes empêcha le vainqueur non feulement de pour.
fuîvre le roi, mais il le mit même en danger de
perdre l’es conquêtes. Rien n’était plus à craindre

pour la Cour de Vienne que la réunion des deux
Couronnes du Nord, qui pouvoit mettre l’Empereur
8: les généraux dans l’impollibilité de jouer jamais

un rôle fur la Baltique ou de faire une defcente en
Suede: mais il l’on réullilfoit à divifer les rois de
Suede 8: de Danemarc , ou même à s’affurer de l’ami.

tié de ce dernier, on pouvoit le flatter d’autant plus

de réduire la Suede avec des forces de beaucoup
fupérieures. La crainte que d’autres puillances n’in-

tervhHent. les mouvemens des Protefians dans les
propres Etats , les frais immenfes qu’avoit coûté la

guerre, & plus encore l’orage qui étoit fur le point
de s’élever de toute l’Allemagne Proteltante, tou-
tes ces confidérations portoient l’Empereur à la
paix; & des confidérations entièrement oppofées
engageoient fou général à remplir ce vœu. Loin
de defirer une paix, qui, du faire de la grandeur,
alloit le faire rentrer dans l’obfcurité della vie pri-
vée, Wallenltein ne vouloit que changer le théatrc

de la guerre, 8c en prolonger les troubles par une
paix particuliere. L’amitié du Danemarc, dont,
en qualité de Duc de Mecklenbourg, il étoit deve.
nu le voilin, étoit fort-ellentielle pour l’exécution
de fes vaftes projets ; & il réfolut de s’obliger ce g
Monarque, au mépris même des intérêts de [on

.Maitfçe , ’



                                                                     

l Chriftian 1V. s’étoit’engagé, par le traité de Co:

penhague, à ne faire aucune paix avec l’Empereur
fans y comprendre la Suede: les olïres que lui fit
Wallenltein Furent néanmoins reçues avec emprell’e-

ment. Dans un congrès tenu à Lubeck en :629,
à dans lequel Wallenltein avoit renvoyé avec des
marques alïeétées de mépris les ambafl’adeurs de

Suede qui étoient venus pour intercéder en Faveur
de la Maifon de Mecklenbourg, l’Empereur reliitua ’

toutes les provinces conquifes fur le Danemarc.
. Chriltian 1V. n’acheta une paix qui lui étoit aulli né-

cellaire, qu’au prix de l’honneur de fa Couronne.
On exigea de lui qu’il ne s’ingérit dorénavant dans

les affaires de l’Allemagne , qu’autant que fa qua-

lité de duc de Holltein pourroit le permettre; à
qu’il abandonnât les ducs de Mecklenbourg à leur
fort. C’étoit Chrillian lui-même qui avoir engagé

ces deux Princes dans la guerre contre l’Empereur;
& maintenant il les abando nnoir pour s’attacher l’in-

julte ravill’eur de leur dépouille. Parmi les motifs
qui avoient porté Chrillzian a rompre avec Ferdinand ,
le rétablill’ement de l’EleCteur Palatin, fan parent,

avoit été l’un des principaux: il ne fut cependant
fait aucune mention de lui dans le traité de Lübeck ,
dont un article recdnnoilfoit même la dignité élec-

torale dans la Maifon de Baviere. Ce fut avec li
peu de gloire que Chriltian 1V. abandonna la feene.
I Ferdinand vit donc alors, pour la feconde fois,

dans l’es mains le repos 8: le delirium de l’Allemagne;

il ne dépendoit que de lui, de rendre générale la

paix qu’il venoit de conclure avec le Danemarc.
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les gémîfl’emens d’innombrables malheureux reten-

tilfoient a les oreilles, pour implorer de lui la fin
de leurs mileres. Les excès de les foldats 8: l’aVln.
dité de fes généraux avoient franchi toutes les bor-

nes. L’Allemagne, ravagée par les hordes cruelles
de Mansfeld 8: du Duc Chriltian de Brunfwick,
aïoli que par les cohortes de Tilly & de Wallenltein,
étoit épuiféc, enfanglantée, déferre, de elle loupi-

roit après le repos. Ce vœu étoit celui de tous les
princes d’Empire, 64 même de l’Empereur, engagé
en Italie dans une guerre contre la France, épuifé

par celle qu’il venoit de foutenir,.& qui craignoit
les comptes que Wallenltein dt les alliés alloient
lui préfenter. Mais malheureufement on ne put con-
venir des conditions fous lefquelles les deux partis
mettroient bas les armes. Les Catholiques vouloient
retirer des avantages permanens de cette guerre; les
Proteltans le refuloient à de nouveaux facrifices; 8:
l’Empereur, au lieu de rapprocher les deux partis
par une fage modération , prit part lui-méme à la
querelle. C’elt ainfi qu’il plongea de nouveau l’ill-

lemagne dans les horreurs d’une guerre elïroyable,
Dés la fin des troubles de la Boheme, Ferdinand

avoit commencé à abolir, dans fes Etats, le Protelî.

tantifme; néanmoins , par égard pour les Princes
Proteltans , il avoit toujours agi, dans cette entre-
prife, avec une certaine modération. Mais les vice
toires de les généraux dans la Balle-Allemagne l’en-

hardirent à bannir toute contrainte à cet égard. Il
fut ordonné à tous les Proteltans de les Etats de re.
mnçer à leur religion ou à leur patrie, alternative
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ancre, effrayante, 8a qui donna lieu aux troubles
les plus terribles parmi les habitans des campagnes.
Le Calvinifme avoit été aboli dans le Palatinat, im-
médiatement après que Fréderic V. en eut été chall’éi

de les théologiens de cette religion avoient tous été
expulfés de l’Univerlité d’Heidelberg.

Ces innovations n’étoient encore que le prélude

de changemens plus confidérables. Dans une af-
femblée des Eleé’teurs, tenue à Mulhoufe, les Ca.

tholiques inviterent l’Empereur de rendre à lÎEglife
Romaine tous les Archévéchés, Evéche’s, Abbayes

médiates ou immédiates, ainli que les couvens le;
cularifés depuis la paix d’Augsbourg; 8: cela afin de

dédommager les Catholiques des pertes & de l’op-
prellion qu’ils avoient éprouvées dans la guerre ac-

tuelle. Une invitation pareille ne pouvoit que plaire
à un Prince aulli zélé pour la religion Romaine
que l’étoit Ferdinand; mais une telle mefure, qui
alloit révolter contre lui toute l’Allemagne Protell
tante, lui paroilloit encore prématurée. Il n’étoit

aucun Prince Proteltant, à qui cette demande ne
dût coûter une partie de les poll’ellions. Les reve.
nus de ces anciens bénéfices, qui n’avaient pas été

uniquement deltinés aux befoins de l’Etat, avoient
été employés a ceux des églifes proteltantes. Plu.

lieurs princes n’étoient redevables qu’à ces acquiû-

tions, d’une grande partie de leurs richelTes de de
leur puilfance. Tous, fans exception, alloient être
révoltés par une telle demande, à l’abri de laquelle

ils devoient fe croire après une poiTellion d’environ

un fiecle , 8: le filence de quatre empereurs g
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prédéceii’eurs de Ferdinand. Outre les pertes réel.

les qu’ils auroient foufl’ertes en rendant ces bénéfi.

ces, outre l’ali’oiblill’ement extrême qui en feroit ré- ’

foiré pour eux, ils avoient encore le défavantage,
que les nouveaux évêques fortifieroient néceil’aire.

ment, dans les Dietes d’Empire, le parti des Ca.
tholiques. D’aulli fenfibles pertes faifoient craindre
à l’Empereur la plus vive oppolition de la part des
Proteftans; 8c avant que le feu de la guerre fût éteint
en Allemagne , il ne vouloit pas foulever maLà.
propos un parti que fon union pouvoit rendre for.
midable, 8: qui avoit un puill’ant appui dans l’Elec-

teur de Saxe. Il tenta donc en petit cette entre-
prife , pour éprouver comment elle feroit reçue en
grand; 8c quelques villes impériales de la Haute-
Allemagne, ainfi que le Duc de Wirtemberg, reçu.
rent l’ordre de reliituer plulieurs benéfices (écula.
rifés.

L’état de l’es affaires dans la Balle-Saxe lui fit ha.

tarder aufli, de ce côté, quelques démarches plus

hardies. Les Chanoines proteltans de Magdebourg
de de Halherlladt n’avoient point hélité à élire des

Evéques de leur religion. Ces deux évêchés, à l’ex-

ception de la ville feule de Magdebourg, le trou-
voient, inondés par les troupes de Wallenltein. Le
hazard voulut que ces deux bénéfices devinflent va-
cans, l’Eveché de Halberltadt par la mort du Duc
Chriltian de Brunfwiclr, & l’Archevéché de Magde.

bourg par la dépofition du prince Chrillian-Guillau-
me, dela Maifoo de Brandebourg. Ferdinand failit
cette occalion, pour procurer à un prince Catholi-



                                                                     

Que, 8: même à un prince de fa Maifon, l’Evéché

de Halberltadt. Pour prévenir de s’y voir contraint,
le Chapitre de Magdebourg fe hâta d’élire un Ar-
chevêque dans la perfonne d’un des fils de l’Eleca

teur de Saxe. Mais le Pape, s’arrogeant le droit de
.s’ingérer dans cette affaire, conféra l’Archevêché de

Magdebourg au prince Autrichien; a: l’on dut plus
que jamais admirer la profonde politique de Ferdia
nand, à qui fon zele ardent pour la Religion Ro-
maine ne faifoit point perdre de vue les avantages
particuliers de fa Maifon. ’

Enfin, la paix de Lubeck ayant achevé d’ôter à

l’Empereur toute crainte de la part du Danemarc,
les Protelians de l’Allemagne paroilfant entièrement

humiliés, de les inflances de la Ligue devenant de
plus en plus prenantes, l’Etnpereur ligna, en 1629;
le fameux Edit de rejiiturion , après l’avoir fournis
préalablement à l’approbation des quatre Eleéteurs

Catholiques. Il s’attribuoit, dans le préambule de
cet édit, non feulement le droit de déterminer, de
fa pleine autorité impériale, le feus de la paix d’Augs-

bourg, dont des explicatiOns diverfes avoient occa-
fionné toutes les méfintelligences qui avoient eu
lieu précédemment, mais aulli celui d’intervenir

entre les deux partis pomme juge il: comme arbitre
fupréme. Il fondoit ces droits fur l’exemple de fes
prédécelfeurs 8: fur le confentement même des Prin-

ces Proteltans. La Cour Eleëtorale de Saxe avoit
en effet reconnu un tel droit à l’Empereur; 8c l’éve.

nement manifelta alors quel préjudice elle avoit
porté à la caufe protefiante, par fon attachement à
I’Autriche.



                                                                     

En vertu’de ce droit, qu’il s’était arrogé, de

fixer le feus de la paix d’Augshourg , l’Empereur or.
donnoit que toute fécularifation de bénéfices eccléliafl

tiques, médiats ou immédiats, faire par les Protef-
tans depuis la lignature du traité d’Augsbonrg, fe-
roit révoquée & annullée comme contraire au fens

de ce traité. Il décidoit en outre , que ce traité
n’impofoit aux Princes Catholiques d’autre obliga-

tion que celle d’accorder à leurs fujets protefians
la liberté de s’expatrier. En conféquence, il étoit
enjoint à tout pollelfeur illégal de bénéfices ecclé-

fialtiques, de les refiituer immédiatement entre les
mains de Commilfaires Impériaux , 8: cela fous peine
du ban de l’Empire.

Il n’y avoit, fur la lifte de ces bénéfices, pas
moins de deux Archevêchés & douze Evêchés dont
la reliitution étoit exigée, outre un très-grand nom-
bre de Couvens , que les Proteltanss’étoient ap-
propriés. Cet édit fut un coup de foudre pour toute
l’Allemagne Protel’cante: il étoit effrayant par l’im-

menfité des biens dont il la dépouilloit, mais plus
encore par les maux qu’il préfageoit pour l’avenir,

& dont cette démarche de la Cour Impériale n’étoit

que le prélude. Les Proteltans ne douterent plus
alors , que leur perte’dz la ruine de leur religion ne
fuirent décidées par l’Empereur 8: par la Ligue, de

qu’elles ne dullent être fuiivies de près par celles de
la liberté Germanique. L’Empereur n’écoute au-

cune repréfentation. Des Commilfaires furent nom-
més, 8: une armée ’ralfemblée pOur faire exécuter

les ordres. On commença parkAugsbourg, où la
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paix entre les deux religions avoit été conclue: cette

ville fut obligée de rentrer fous la jurisdiétion de
fan Evéque, 8c fix églifes protel’tantes y furent fer-

mées. Le Due de Wirtemberg fut de même obli-x
gé de reflituer tous les couvens dont il étoit en poll
feilion. Cette fermeté épouvanta tous les Princes
Proteitans; mais fans pouvoir les déterminer à une
réfiltance plus aétive. La crainte qu’infpiroient les

forces de imperiale excitoit trop la terreur : déja.
même plulieurs princes paroilfoient difpofés à céder.

L’cfpoir de parvenir à leurs vues par des voies pa-
cifiques, engagea les Catholiques à différer encore
d’une année l’entiere exécution de l’édit. Ce dé-

lai fauva les Proteltans. Avant qu’il fût expiré, les
fuccès des armes Suédoifes avoient entiérement
changé la face des aEaires.

Dans.une dicte éleétorale convoquée en r6;o à

Ratisbonne, & à laquelle Ferdinand affilia en per-
forme , on devoit s’occuper férieufement du repos
de l’Allemagne ainfi que du redreifement de tous les
griefs. Les Catholiques n’étaient guere moins mé-

contens de l’Empereur, que ne l’étoient les Protef.
tans , quoiqu’il crût s’être attaché tous les membres

de la Ligue par l’Edit de Reltitution, 8: l’Eleéteut

de Baviere par la pollellion de la plus grande partie
du Palatinar. La bonne intelligence entre l’Empe-
reur 8: les Princes ligués avoit beaucoup fouffert
depuis l’apparition de W’allenltein. Accuutumé à

faire la loi en Allemagne, à& fe voir l’arbitre du fort
même de l’Empereur , le. glorieux Prince Bavarois
le voyoit devenu tout-à-coup moins micellaire à

la



                                                                     

la Cour de Vienne, 8c fon influence évauOuie avec
celle de la Ligue: un autre fe préfentoit pour re.
cueillir les fruits de les viétoires & plonger dans
l’oubli tous les fervices précédens. Le caraétere a].

tier du nouveau Duc de Fridlande, dont le plus
doux triomphe étoit de braver les Princes 8: de don.
ner une étendue odieufe à l’autorité de fun Maître,

ne contribua pas peu à irriter le nouvel Elec-
teur. Mécontent de l’Ernpereur de plein de défian.

ce à fon égard, il étoit entré, avec la France, en
une alliance,alaquelle les autres Princes ligués
étoient aulli foupqonnés d’avoir accédé. Les Craintes

qu’infpiroient les vues d’aggrandilfement de la Cour

Impériale , & l’indignation qu’excitoient les vexa-
tions criantes de fou général , avoient étouffé en

eux tout fentiment de reconnoiifance. Les excès
commis par Wallenl’tein étoient devenus infuppor.

tables. Le Brandebourg eitimoit fes pertes à vingt
millions; la Poméranie à dix; la Helfe à fept; les
autres provinces à proportion. Les cris de Ven.
geance étoient univerfels; toutes les repréfentations
avoient été inutiles; plus de diltinéiion entre les

Catholiques 8: les Proteltans; enfin , il n’y avoit
qu’une voix fur ce point. L’Empereur fut effrayé
de fe voir all’ailli d’un déluge de pétitions de de plain-

tes, toutes dirigées contre Wallenllein; de ébranlé
par l’horrible tableau des excès commis par ce gé-

néral. Ferdinand n’étoit point un barbare. Si-
même il n’étoit pas innocent des horreurs qui fe com.

mettoient fous fun nom , il en ignoroit du moins l’ex-
cès: il n’hélita donc point a fe rendre aux delirs

M
l
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des Princes , 8: il licencia auiiiotôt dix-huit mille
hommes de cavalerie. Tandis qu’il diminuoit ainiî
fes troupes , les Suédois finiroient avec beaucoup d’ac-

tivité des armemens pour entrer en Allemagne; 8:
la plupart de ces mêmes troupes que l’Empereur ve-
noit de congédier, s’emprefTerent de joindre les

drapeaux de ces nouveaux ennemis. l
.« Cette déférence de Ferdinand n’aboutit qu’à ex.

citer l’EleCteur de Baviere à former des prétentions

plus hardies: il regardoit comme imparfait ce tri.
omphe fur l’Empereur, tant que le Duc de Frid-
lande conferveroit le commandement des troupes de
la Cour de Vienne. Ce fut alors que les princes fe
vengerent de l’orgueil de ce Général, qu’ils avoient

éprouvé tous fans exception. Le College Eleêtoral

de les Efpagnols même demanderent unanimement
fou renupi avec une ardeur qui en impofa à fon
Maître. Néanmoins cette même ardeur avec laquelle

les Princes alliés de Ferdinand infilioient fur la
. .dépofition de Wallenitein, devoit plus que jamais

le convainCre combien ce ferviteur lui étoit indifpen-
fable. Walleniiein lui-même, infiruit des cabales
formées contre lui à Ratisbonne, n’oublia rien pour

ouvrir les yeux à Ferdinand fur les vrais deiTeins de
,l’ElecIeur de Baviere. 11 parut lui-même à Ratis-
bonne; mais avec un faite qui éclipfa celui même
de: la majefié impériale, 6’: qui ne fit que nourrir
la haine de Tes ennemis.

v L’Empereur cependant fut long.tems fans pou-
voir fe décider. Le facrifice qu’on exigeoit de lui
étoit trop douloureux, C’était au Duc de ridlande



                                                                     

qu’il devoit toute l’a puiffance; 8c il fentoit tout se
qu’il alloit perdre en ce général, s’il le facrifioit à

la haine de fes ennemis. Mais malheureufement,
l’Empereur avoit alors un befoin indifpenfable de la
bonne volonté des Eleéteurs: il penfoit à faire élire

fou fils Roi des Romains; 6c pour cet efi’et, le con.
fentement de Maximilien lui étoit nécelTaire. Cette

afiaire étoit à (es yeux la plus prenante; 8: pour
gagner l’Eleâeur de Baviere , Ferdinand ne craignit

pas de fe priver du plus fidelle de fes ferviteurs.
Il étoit venu à Ratisbonne, pour rélider près

cette même Diete Eleétorale, des Ambail’adeurs de
France, munis de pleins-pouvoirs à l’effet de termi-
ner une guerre qui s’était allumée en Italie entre
l’Empereur à leur Roi. Le Duc Vincent de Mantoue
à de Montfermt étant mort fans laiiTer de poltérité,

fon plus proche parent, Charles, Duc de Névers ,
avoit aulii-tôt pris poiïeliion de cet héritage, fans
rendre à l’Empereur ce qu’il lui devoit en qualité

de Seigneur fuzerain de ces fouverainetés. Appuyé
des recours de la France 6’: de Venife, il perfiita
dans (on refus de remettre ces Duchés entre les mains
de Commiilaires impériaux, jufqu’à ce que fes droits
fur ces pays enflent été décidés. Ferdinand prit les -

larmes, animé à cet effet par la Cour d’El’pagne,

qui, poiïédant le Milanois , ne voyoit qu’avec beau-
coup d’inquiétude le proche voiûnage d’un valTal de

la Couronne de France; elle faifit d’ailleurs, avec
empreilement, cette occafion de s’aggrandir dans
cette partie de l’ltalie. Malgré les follieitntions du
Pape Urbain V111, qui s’efforçait d’élomner la guerre

. ’ M a
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de ces contrées , l’Empereur envoya an.delà des Al.

pes une armée allemande, dont la foudaine appa-
rition répandit l’effroi dans tous les États de l’Italie.

Les armes de l’Empereur étoient vidorieufes dans
, toute l’Allemagne, lorfque fes troupes paiTerent les
.Alpes; 8L la terreur qui groflit tous les objets crut
I voir revivre les anciennes vues de l’Autriche fur la
monarchie univerfelle. L’épouvante & les ravages
qui défoloient alors l’Allemagne, le répandirent fur

les heureufes contrées que baigne le Pô. La ville
de Mantoue fut prife d’aiïaut, & tous le pays qui
l’environne .éprouva la fureur d’une foldatefque ef-

. frénée. Aux cris contre l’Empereur, dont retentif.
A fait toutel’Allemagne, fe joignirent ceux de l’Italie

4 entiere: & dans le Conclave même, il s’éleva des
. vœux fecrets pour la profpérité des atmes Suédoifes.

L’Empereur, intimidé par la haine générale que,

lui avoit attiré cette campagne d’Italie, 8c fatigué

par les inflances des Électeurs, qui appuyoientavec
’zele les demandes du miniitre de France, écouta

enfin les propofitions de cette Couronne, 8c pro.
mit l’invel’titure au nouveau Duc de Mantoue.

Ce bon office de la Baviere méritoit de la réci-

procité de la part de la France. La conclufion du
traité donna l’occafion aux plénipotentiaires envoyés

par Richelieu, pendant leur féjour a Ratisbonne,
d’entourer l’Empereur des plus dangereufes intri-

gues; d’animer de plus en plus contre lui les prin-
..ces ligués, 8: de diriger au défavantage de la Cour

de Vienne toutes les démarches de cette Diete Elec-
torale. Richtlieulavoit choiii, à cet effet, un infim-
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ment des plus propres, dans la performe du Pere
Jofeph, Capucin , qui avoit été adjoint à l’Ambni;

fade, fous prétexte de l’accompagner. L’un des
premiers points de fes inhuâions fecrettes, étoit
de ne rien négliger pour obtenir le renvoi de Wala
,lenitein. Avec ce général, qui les avoit conduites à

la victoire, les troupes autrichiennes perdoient la
plus grande partie de leur alcendant; de des armées
entieres ne pouvoient remplacer la perte de ce feu!
homme. C’étoit donc un grand coup de politique, ’
dans le même tems où un roi victorieux, maître ab-
folu de fes opérations militaires, alloit prendre les
armes contre l’Empereur,que d’ôterà celui-ci le feu!
général qui égalât ce nouvel ennemi en habileté4&

en réputation. Le Pere Jofeph, après s’être cun.

oerté avec l’Eleëteur de Baviere, entreprit demain-
cre l’obitination de l’Empereur qui étoit comme a5

fiégé par les Efpagnols & par tout le: College Elec,

toral. Il feroit bon, difoit-il à ce Prince, de mon-
trer à cet égard de la déférence aux Électeurs, pour
les faire confentir plus facilement à l’éleétion d’un

Roi des Romains dans la perfonne- de votre fils: cet
orage paillé, Wallenltein fera toujours prêt à re-
prendre le commandement des troupes. Ce moine
aitucieux connoilfoit trop bien les circoniiances.Ç,
pour rien bazarder par ce confeil.

La voix d’un moine pouvoit, fur l’Empereur»,

autant que celle d’un ange. , Rien au monde, écri-
voit fun confeffeur, ne lui étoit plus facré que la
performe d’un prêtre: s’il fût arrivé qu’un ange à:

un religieux lui enlient apparu en même tems, fa.
M 3
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premiere révérence auroit été pour le moine, et la

reconde feulement pour l’ange. La démillion de
Walleni’tein fut réfolue.

En retour de cette pieufe confiance , le Capu.
cin contrecarra à Ratisbonne toutes les vues de l’Em-

pereur, avec une telle habileté , que tous les efforts
de ce Prince pour faire élire fou fils Roi des Ro-
mains, furent fans aucun fuceès. Dans un article
duvtraité qui venoit d’être conclu, la Couronne de
France s’étoit engagée à obferver la neutralité la

plus parfaite envers tous les ennemis de l’Empereur;
à, dans ce même tems, le Cardinal de Richelieu
négocioit avec le roi de Suede, pour l’exciterà rom-

pre avec la Cour Impériale & pour conclure une
alliance entre la Suede 8: la France. Aulli Riche.
lieu fe rétraëta-t-il , auili-tôt que Wallenitein eut été

renvoyé; 6c le Pere Jofeph fut renfermé quelque
(teins dans un couvent , pour avoir outrepali’é fes
pouvoirs. Ferdinand ne s’apperqut que trop tard à
quel point il avoit été joué. Un fimple Capucin,
difoit-il, m’a défarmé de fon rofaire, 8: il a fu met- .

tre Ex couronnes électorales fous fon capuchon.
C’en: ainfi que la rufe & la fourberie triompherent
de cet Empereur , en un tems où on le croyoit tout»
.puilfant en Allemagne, 8: où fes armes le rendoient
tel en effet. Afi’oibli de quinze mille hommes &
d’un général qui feul lui valoit une armée, il; quitta

Ratisbonne fans avoir pu remplir le vœu pour le-
quel feul il s’étoît réfolu à tant de facrifices. Avant

que les Suédois l’culTent attaqué, Maximilien de

Baviere 6c le Capucin Jofeph lui avoient porté des
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plaies mortelles; Ce fut dans cette mémorable Diete
Eleâorale de Ratisbonne , que fut décidée la guerre

coutre la Suede, se celle de Mantoue terminée.
Les princes d’Empire s’étaient cependant employés

inutilement, dans cette même aifemblée, en faveur
des Ducs de Mecklembourg; a l’Ambaifadeur d’Ana
.gleterre n’avoir pas eu plusde fascés dans l’es irai;

tances faites au nom de fun Maître, a l’eifet d’ob-
tenir en faveur de l’Eleéteur-Palatin une peniîon via.

gere pour lui 8: pour fa famille.
Wallenitein étoit a la tète d’une armée de près

de cent mille hommes , dont il étoit adoré, let-f;
qu’on devoit lui annoncer la réfolution de l’Empe-

vreur qui lui ôtoit le commandement. La plupart
des oiliciers étoient fes créatures, à fes moindres
lignes des ordres pour le foldat. L’ambition de ce
général ne connoifl’oit point de bornes; fun orgueil

étoit inflexible , de fun humeur hautaine incapable
d’endurer la plus légere mortification. Un moment
devoit maintenant le précipiter du faire de la puif-
fance dans le néant de la vie obfcure d’un particu..
lier. Exécuter une pareille fentence fur un tel cria
minci, cela ne demandoit pas moins d’art qu’il n’en

avoit coûté pour l’arrache: au juge. Auili eut.on la

précaution de choifrr deux des plus intimes amis
de Wallenitein, pour lui annoncer fun rappel: ils
étoient chargés en même tems de donner à ce gé.

néral les plus fortes affuranoes de la centinuatioa-
vde la bienveillance de l’Empereur.

Wallenitein connoiii’oit depuis long-teins l’objet»

de leur million, lorfque les commiiTaires de Flint.
M 4
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pareur parurent devant lui; Il avoit en le tems de
fe préparer à cette entrevue; auili fan vifage leur
oii’rit-il les traits du calme à de lafatisfaâion, tan.
dis que fan cœur était déchiré de douleur 8: de
rage. Mais il s’était déterminé à obéir. L’Empe-

reur le congédioit avant que les circonflances full
fent mûres pour une démarche hardie, à que fes’y’me.

(ures uffent été prifes’. Ses biens immenfes étoient

épars dans la Baheme-& dans la Moravie: l’Em-
péteur pouvait , en les canfifquant , brifer tous les
sciions de fa puiilance. Wallonitein attendit donc
à vengeance de l’avenir; dt il fut confirmé dans
cet efpoir par un aitrologue italien , qui dirigeait
comme un enfant ce caraâere impérieux. Seni,
c’était le nom de cet impaiieur, avoit lu dans les
nitres , que la brillante carriere de fan maître ne fi-
niroit pas de long-tems, & que l’avenir lui réfer.
voit encore la plus éclatante fortune. ’ Il n’était

guere befoin de connaître les alites, pour prédire
avec vraifemblance qu’un héros tel que Guliave-
Adolphe ne permettroit pas iong-tems à l’Empereur
de ne pas employer un général tel que Wallenilzein.

”L’Empereur et! trahi, ,, répondit Wallenfrein

aux commiifaires du Chef de l’Empire ; ”je le plains,
,, mais je lui pardonne. Il cil: évident que l’orgueil

,, du Bavarois lui en a impofe’. Il eit douloureux
,, pour mai, je l’avoue, qu’il ait li peu rélilté avant

,, de me facrifier; mais j’obéirai. ,, Il congédia les

comrrriifaires après leur avoir fait de magnifiques pré.
fens,;j& il fnpplia l’Empereur, dans une lettre fart.
fouaille. de ne point lui retirer (a bienveillance, a:
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de le protéger dans les nouvelles dignités dont il
lui étoit redevable. Des murmures univerfels écla-
terent dans l’armée, quand on y eut appris le rap-

pel de XValleniiein; de la plupart des meilleurs cf.
ficiers fe retirerent du fervice. Plufieurs fuivirent le
général dans fes terres en Baheme & en Moravie;
8: il s’en attacha d’autres par des penfians confidé-

rables, afin de pouvoir les employer au befoin.
I Son plan, en rentrant dans l’état d’un fimple

particulier, n’était rien moins que celui d’une vie

tranquille. Un faite royal , qui l’environna dans fa
retraite , parut braver la fentence de fan abaiife-
ment. Six portes conduifaient au palais qu’il ha.
bitoit à Prague , 8: cent maifons furent démolies
pour faire place a la cour de cet édifice. Il fit sa.
tir de fcmblables palais dans le relie de fes nom.
breufes terres. Des gentilshommes iiTus des plus
illuiires Maifons, briguerent l’honneur de le fervir;
8c l’an en vit rendre à l’Empereur leurs clefs de

’ Chambellan , pour en venir faire les fondions auprès
de Wallenilein. Il entretenoit faixante pages , qu’il
faifoit initruire par les plus excellens maîtres; a:

, fan anti-chambre était gardée par cinquante fatelli-
tes. Sa table ordinaire n’était jamais de moins de
cent couverts , 8: fan maître-d’hôtel étoit un homme

de haute naifi’ance. Wallenflein tairoit-il quelque
voyage , il était fuivi par fes bagages traînés fur cent-

vingtquatre charriots attelés de quatre chevaux, &
fa cour l’accompagnoit dans faixante caroiies avec
cinquante chevaux de main. La magnificence de
fcs livrées, celle de fes équipages dt de fes appar.



                                                                     

temens , répondoient à ce luxe. Six Barons & au-
tant de Chevaliers entouroient fans celle fa perfon.
ne, pour être prêts à exécuter fes moindres lignes;

& douze patrouilles faifoient la ronde autour de fan
palais, pour en écarter jufqu’au moindre bruit. San
elprit, (ans celle occupé, avoit befoin du filence:
aucun bruit de charriots ne pouvait le faire enten-
dre présxde fan palais; 8c fauvent, à cet effet, les
rues adjacentes étoient fermées de chaînes. Sa per-

forme étoit muette comme toutes fes approches.
Sombre , renfermé, impénétrable, il étoit plus avare

de paroles que de préfens, & le peu de ce qu’il
difoit étoit prononcé d’un tan défagréable de ater.

tant. Jamais on ne le voyait rire, & fou phlegme
réfutoit à toutes les réductions des fens. Sans celle

occupé de grands deffcins, il le refufoit tous les
Vains délaifemens dans lefquels tant d’autres paiTent

une vie oiiivc. Afin de fe confier. auiIi peu que
poilible à la difcrétion d’autrui, il faignoit lui-même

une carrefpandance étendue dans toute l’Europe ,
à il éCrivoit tout de fa propre main. Sa taille étoit

haute 8c mince; il avoit le teintjaunâtre, les che-
veux rouges 8c courts , les yeux petits, mais étin.
.cellans. Un fériaux effrayant fiégeait fur fan front,
.6": la prodigalité des récompenfes pouvoit feule re-

tenir auprès de lui la cohorte tremblante de fes fer-

, viteurs. *Ce fut dans cette faitueufe abfcurite’, que Wal.

lenitein attendit avec calme, mais non oilif , fan
heure brillante 8c le jour de la vengeance, dont les
viaoires de Guitave-Adolphe lui firent bientôt pret-
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fentir les danceurs. Aucun de fes plans valies de
ambitieux ne fut abandonné; 8: l’ingratitude de
I’Empereur n’avait fait que le délivrer d’un frein in.

commode. L’éclat éblouiffant de fa vie privée tra-

hiiToit l’élan orgueilleux de fes vues; &, prodigue
en monarque , il paroiifoit regarder déja comme des
pontifions allurées, les biens que fan ambition lui
faifoit efpérer.



                                                                     

HISTOIRE
DE LA

GUERRE DE TRENTE ANS.

Livre trozfieme.

La démiifion de Wallenitein 8: l’invaiian de Guita-

ve-Adolphe en Allemagne rendoientàl’Empereurun
nouveau général néceilaire: il ne paroill’oit pas

moins indifpenfable, de réunir fous un feul chef le
commandement jufqu’alors divife’ des "carpes impé-

riales St de celles de la’Ligue. L’Eleeteur Maxi-
I milieu de Baviere ambitionnoit beaucoup ce polie

brillant , qui devoit mettre l’Empereur dans fa dé-
pendance; mais cette même confidération faifoit dé-

lirer à Ferdinand , de pouvoir conférer ce comman-
dement au roi de Hongrie, fan fils aîné. On convint
enfin , pour éloigner les deux afpirans a: fatisfaire en
même tems l’Empereut a: la Ligue, de charger de
ce commandement le général Comte de Tilly, qui
quitta le fervice de Baviere pour palier dans celui
de l’Autriche. Les troupes que Ferdinand avait en
Allemagne pouvoient être , après la retraite de
Wallenitein , au nombre d’environ quarante mille
hommes: les forces de la’Ligue n’étaient guere mains

nombreufes; les deux armées étoient commandées



                                                                     

par d’excellens officiers , aguerries par pluiieurs cam-

pagnes , a enorgueillies par une langue fuite de vic-
toires. On croyoit, avec de telles forces, pouvoir
redouter d’autant moins l’approche des Suédois,
que l’on étoit maître des duchés de Mecklembourg

8: de Poméranie, feules entrées par lefquelles l’en-
nemi pouvoit pénétrer en Allemagne.

Après la tentative malheureufe du Roi de Dane.
marc, pour arrêter les progrès de l’Empereur, Gui:
cave-Adolphe étoit le feul Prince de l’Europe, de
qui la liberté fuceombante de l’Empire pût efpérer

fan falut; & le feul aulii, que les plus prenantes
confidérations de politique, des recens outrages 8c
fes talens perfonnels rendiifent capable d’une auifi
grande entreprife.

Les mêmes motifs qui lui étoient communs avec
le Raide Danemarc , l’avaient engagé, déja avant
que la guerre eût éclaté dans la Baffe-Saxe, à faire

l’offre de fa performe de de fes armes pour la dé-
fenfe de l’Empire Germanique. Le roi de Danemarc
avoit fu obtenir pour lui même une préférence dont

les fuites lui devinrent fi pernicieufes. Depuis cette
époque, l’orgueil de Walleniiein & les hauteurs de
la Cour de Vienne n’avaient ceifé de provoquer

’ Guitave, 8: d’exciter en lui un reifentiment qui de.
voit achever de le déterminer à rompre avec l’Em-
pereur. Des troupes Impériales avoient été envoyées

au feeours du Roi de Pologne Sigismond, pour dé.
fendre la Prulfe contre la Suede: le roi de Suede
s’étant plaint à Wallenflein de ces lioi’tiIités, ce gég.

aérai avoit répondu , ” que l’Empereur n’ayant que
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a trop de foldats, il devoit les employer à la dé-
, fenfo de fes bons Amis 8: Alliés. ,, Wallenltein

s avoit refufe’, aux Ambaifadeurs de, Guitave, avec
l’arrogance la plus injurieufe, toute admiilian au
Congrès de Lubeck, lorfqu’on négocioit la paix avec

le Danemarc ; & ces Ambafladeurs ayant perfifié avec
fermeté à y avoir entrée , il avait ofé les menacer

de traitemens contraires au droit des gens. Fer.
dinand avoit fait infulter le pavillon Suédois, à in.
tercepter des dépêches du Roi pour la Tranfilvanie.
L’Empereur n’avait ceiié de mettre obitacle à la paix

entre la Suede & la Pologne; de foutenir les pré-
tentions de Sigismond au trône de Suede; dt de re.
fufer à Gufiave le titre de Roi. Il n’avait daigné
faire aucune attention aux repréfentatians fréquen-

tes de ce Prince; 8c au lieu delui donner quelque
fatisfaétion, il n’avait ceifé d’accumuler oifenfe fur

oifenfe contre Guitave.
Tant de provocations pérfonnelles, à l’appui

defquelles venoient les plus puiiTans matafs de con-
fcience de de politique, ne pouvoient que produire
la plus profonde impreiiion fur l’ame d’un Prince,
qui étoit d’autant plus jaloux de l’honneur de à

couronne, qu’on ofait la lui difputer; qui fe trou-
voit infiniment flatté par la gloire de défendre les
opprimés , dt qui enfin aimoit avec paillon la guerre,
comme l’élément principal de fan génie. Mais il

’ lue pouvoit fouger à une guerre nouvelle & dange- p
renfe, avant qu’une paix ou une trêve avec la Po.
logne lui initiât toute liberté à cet égard. .

Le Cardinal de Richelieu eut la gloire de négo-
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cier cette trêve entre les Couronnes de Pologne à
de Suede. Ce grand homme, qui tenoit, d’une
main, le timon de l’Europe, tandis que, de l’au-
tre , il domptoit la fureur des factions 6’: abaiil’ait
l’orgueil des.Grands du royaume dan: le gouverne.
ment lui étoit confié, ne perdoit pas de urne, au
milieu des inquiétudes d’une adminiiiration ora-
geufe, fan plan d’arrêter dans leur cours orgueilleux
les progrès de la puiil’ance de la Maifon d’Autriche.

Mais les circonitances particulieres où fe trouvoit le
Cardinal, ainii que l’état de la France, métroient
de grands obitacles à l’exécution de ce deii’ein; car

le plus grand homme même ne peut braver impu-
nément les préjugés de fan fiecle. Miniitre d’un

Roi Catholique, 8: Prince lui-même de l’Eglife R0.
maine, il n’ofoit encore fe bazarder à attaquer, de
concert avec les ennemis de fa religion, une Puifi.
fance qui avoit fu confacrer, aux yeux de la mul-
titude, fous le mafque de la religion, les vues de
fan ambition & de fan orgueil. Les égards ,que Ri-
chelieu devoit aux préjugés de fes contemporains,
lui firent borner fa politique aux tentatives précau-
tionnées de cacher fous l’ombre du filence, 8c de
faire exécuter par une main étrangere les vaites pro-
jets de fan génie éclairé. Après avoir fait de vains

efforts pour prévenir que la paix fe fit entre
l’Empereur 8l la Cour de Danemarc, il eut recours
a Guitare-Adolphe, le. héros de fou fiecle. Rien
ne fut épargné pour déterminer ce Prince , & en
même tenus pour lui faciliter l’exécution. Charnaife’

fe rendit dans la Prufl’e-Polonoife,oùGui’tave-Adolpbe
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falloit la guerre alors. Ce négociateur poiloit Paris
celle d’un camp ennemi à l’autre , pour ménager

une trêve ou une paix entre les deux Couronnes.
Guitave y étoit difpofé depuis longtems; 8: le Mi-
niltre de France réullit enfin à ouvrir.les yeuri au
Roi SigiSmond tant fur les vrais intérêts que fur la
politique altucieufe du Cabinet Autrichien. Il fut
conclu, entre les deux Rois ,[une trêve pour lix an-
nées, par laquelle Guitave-Adolphe garda tontes l’es
conquêtes, & fut enfin à même, ainfi qu’il le deli.
rait, de tourner contre l’Empereur l’effort de les ar-
mes. Charnalîé lui olfrit , pour cette entreprile.
l’alliance de fou Roi 8L des fublides confidérables;

mais Gullave craignoit, non fans fondement, en
acceptant ces offres , de le mettre Tous la dépen-

dance de la Cour de France qui pourroit l’arrêter
au milieu de les victoires: il ne redoutoit pas moins,
en s’alliant avec une Puifl’ance Catholique , d’exci-

ter des défiances parmi les Protellans.

Quelque julte & prenante que fût cette guerre,
autant étoient contraires les circonltances au milieu
defquelles Gullave l’entreprit. Le nom de l’Empes
tout étoit redouté dans toute l’Europe; les relfour-
ces étoient inépuil’ables , & fez armées julqu’alors in-

vîncibles. Une entreprife lulli dangereufe eût ef-
frayé tout autre que le Roi de Suede. Gullave ne fe
diliimula aucun des dangers ni des obfiacles qui s’op-
pofoientià l’on entreprife; mais il connoilfoit aullî
les moyens par lefquels il efpéroit de les furmonter.
Son armée étoit peu nombreufe, mais bien difcipli.

née; la rigueur du climat à une lungue faire de

a cama esw P8n



                                                                     

campagnes l’avoient endurcie aux plus grandes Fati-
gues; 8L la guerre de Pologne l’avoir formée il la
victoire. La Suede, quoique peu riche 8: peu peu.
plée, de malgré les grands efforts qu’elle avoit faits
dans une guerre de huit ans, étoit dévouée à (on

Roi, 8: lui étoit attachée avec un enthoufiafme, qui
lui affuroit les recours volontaires & cmprellés de
tous les Ordres de [on royaume. Le nom de l’Em-
pereur étoit au moins autant haï que redoute dans
toute l’Allemagne: les Princes Proteflans paroilïoient
n’attendre que l’arrivée d’un libérateur, pour fe-

couer le joug infupportnble de la tyrannie & le dé.
clarer ouvertement en faveur de la Suede. Les
Princes Catholiques ne pouvoient même voir qu’avec
fatisfaétion. l’approche d’un ennemi qui devoit alibi-

blir la puilïance prépondérante de l’Empereur. La

premiere victoire, remportée en Allemagne, devoit
être décifive pour la caufe de Guliave, engager les
Princes encore incertains à le déclarer, animer le
courage de l’es partifans, augmenter l’afllucnce des

combattons fous les drapeaux, à: ouvrir de recoudras
reli’ources pour continuer la guerre. Si la plupart
des provinces de l’Allemagne avoient jufqu’ici foufa

fert des oppreliions lans nombre, la guerre avoit
cependant épargné les riches villes anféatiques, qui

ne pouvoient héliter à prévanir leur ruine commune
par des facrilices modiques de volontaires. Plus l’ar-
mée Suédoife feroit de progrès, plus les troupes en.
nemies devoient naturellement diminuer ; puifqu’el.
les ne pouvoient le nourrir que de la fubliance des
provinces qu’elles avoient inondées. Des curais

N
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de troupes, faits mal-Lpropos en Italie a: dans les
Pays.Bas , avoient d’ailleurs afi’oibli confidérablement

l’armée Impériale: l’Efpagne, affaiblie par la perte

récente de les grillions, & occupée d’une guerre
buéreufe dans les Pays-Bas, ne pouvoit fournir que
peu de fecours à la Cour de Vienne; tandis que la
Crande-Brétagne offroit des fubfides au Roi de Suede,

ü que la France, qui Venoit de rétablir la tranquil.
lité dans l’on fein, prévenoit ce Prince par les of-

fres les plus avantageufes.
Mais le garant le plus alluré de l’heureux fuceés

de fon ’entrepril’e, Gultave le trouvoit en lui.méme.

La prudence exigeoit qu’il s’allurat de tous les fe-
l cours pollibles , afin d’éviter rom reproche de té-

’mc’rité; mais ce fut dans fou rein même que ce

grand Prince puifa la confiance de fon courage.
Guitave étoit incontel’tablement le premier général

de fou liecle & le plus vaillant foldat d’une armée
qu’il avoit créée. Familiarifé avec la tactique des

Grecs 81 des Romains , il avoit inventé une plus
parfaite, laquelle a fervi depuis de modelé aux plus
grands capitaines qui lui ont fuccédé. Ce fut lui

I" qui diminua les nombreux elcadrons, pour faciliter
& rendre plus rapides les évolutions de la cavale.
rie; à dans la même vue, il répara les bataillons
par de plus grands efpaces. Il rangea. fur deux
lignes, fun armée qui auparavant n’en formoit qu’une

feule dans l’ordre de bataille, afin que la feeonde
ligne pût prendre la place de la premiere, lorique
celle-ci le verroit contrainte de plier. Il remédia
au défaut du trop petit nombre de la cavalerie, en



                                                                     

plaçant des fantallins entre les cavaliers; ce qui
fouvent décida de la victoire. Ce fut de Guitave,
que l’Europe apprit à connaître l’importance de l’im-

fanterie. L’Allemagne entiete a admiré l’exaâe du;

cipline qui dil’tinguoit figlorieufement, fur le ter.
ritoire de l’Empire, les armées Suédoil’es: taos les

excès y étoient févérement punis, & plus rigoureu.

lement encore le pillage , le jeu 8; le duel. Les
loix militaires de la Suede alloient même julqu’à
prel’crire la tempérance de la fobriéte’. Aulli ne

Voyoit-on ni or ni argent dans tout le camp Sué-
dois. pas même dans la tente du monarque. L’œil
du.général Veilloit Mec le même foin fur les mœurs
du folâat, que fur la bravoure 8: fur l’exaêtitudc
du fervice. Chaque jour, tous les régimens, for.
més en cercle autour de leur aumônier, faifoient
la priete du matin à celle du foir; 8c le roi lui.
même donnoit l’exemple de Ce devoir pieux. Une
dévotion fincere élevoit le courage qui animoit le
cœur du grand Gullave. Exempt également de cette
fuperliition qui anéantit le frein nécelTaire aux pali
fions effrénées du l’auvage barbare, 8: de cette bi.
gotterie avilill’ante 8c timorée qui caractérifoit Fer:

dinand, Gullave, au faite de la gloire de du bom
heur, ne cella jamais d’être homme 8: d’être chré-

tien , mais aulli , dans l’a dévotion, il fut toujours

roi, toujours héros. Il fupportoit, de même que
le dernier foldat de l’on armée, toutes les fatigues,

tous les dangers de la guerre: au plus noir de la
mêlée, (on efprit étoit calme 8c férein; prélent par.

tout par les regards , il oublioit la mort qui l’ami.

N a
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"tonnoit: toujours on le trouvoit afiiontant les plus
prelTans dangers. Son courage ne’lui faifoit oublier
que trop l’auvent ce qu’il devoit à fou armée comme

roi 8c comme général; aulli une mort, telle que
celle d’un fimple foldat, termina t-elle la vie de ce
grand monarque. Mais le lâche fuivoit, comme le
foldat le plus courageux, un tel Chef dans le che.
min de la victoire; à il n’échappoir a l’es regards,

perqans comme ceux de l’aigle,aucun des traits hé-
roïques que fon exemple avoit excités. La gloire
de [on roi enflammoit même le cœur de tous les
Suédois , d’un noble orgueil 8c d’un généreux en.

thouliafme. flatté d’avoir un tel Souverain, le cul.

tivateur de la Finlande & de la Gothie apportoit
avec joie tout ce dont la pauvreté lui permettoit de
faire le làcrifice: le foldat prodiguoit l’on fang; de
l’élan que Guilave fut donner à l’efprit de ce peu-

ple, farvécut long-tems à ce Prince.
- Aulli peu l’on avoit de doutes fur la nécellité

de la guerre , autant l’on étoit indécis fur la ma-

niere dont elle devoit être conduite. Le courageux
Oxenliiern lui-même étoit effrayé de l’idée d’une

guerre ofi’enlive , pour laquelle il, trouvoit les ref-
fources de la Suede trop foibles, en comparaifon
de celles d’un Prince qui difpoloit de l’Allemagne
entiere, comme fi elle eût été la propriété. La
prudence plus éclairée du héros calma les craintes

de [on minillre. ” Tout cit perdu ,, difoit Cultave,
"li nous attendons l’ennemi en Suede, 6c que nous
,, perdions une bataille; tout cit gagné, li nous dé-
,, butons heureufement dans l’Empire. La mer cit



                                                                     

’,, grande, 8: nous avons en Suede de veltes côtes à

,, garder. Si la flotte ennemie nous échappoit, ou
,, li la nôtre étoit battue, nous ferions hors d’état
,, de prévenir un débarquement. Tout dépend donq

,, pour nous de la confervation de Strall’und: tant
,, que ce port nous fera ouvert, nous conferverons
,, notre lupériorité fur la Baltique, 8c nous aurons
,, toujours une retraite allurée dans l’Allemagne
,, même. Mais pour défendre Stralfund, nous ne
,, devons pas nous tapir dans la Suede; il nous faut
,, palier en Poméranie avec une armée. Ne me par.
,, lez donc plus d’une guerre défenfive , par la-
,, quelle nous perdrions les plus importans denos
,, avantages. La Suede ne doit apperqevoir aucun
,, étendart ennemi; li nous fommes vaincus en Al!
,, lemagne, il fera toujours tems de fuivre votre plan

,, de défoule.” lIl fut donc réfolu de palier en, Allemagne, a;
d’attaquer l’Empereur. Les armemens le firent auec,
la.plus grande vivacité; & , dans l’es mefures, Gui;

rave ne montra pas moins de prudence ni de la.
gelïe, que les deli’eins’ manifeltoient de courage se

de grandeur. Il falloit, avant tout, dans une guerre,
aulli éloignée, mettre la Suede en fureté contre [ca
delTeins équivoques des Puili’ances voilines. Gultave.
s’all’ura de l’amitié du Roi de Danemarc, dans une

entrevue perfonnelle qu’il eut à Markarôd avec ce
Prince; il munit l’es fronderes du côté de la Rome;

quant à la Pologne, on pouvoit lui en impol’er tous
jours depuis l’Allernagne, au cas ou cette Couronq
ne auroit voulu rompre la trêve. Falkenberg ,» é.

Ni a
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goeiateur Suédois, qui .s’étoit rendu en Hollande a

dans plufieurs Cours d’AIlemagne, donnoit à fort
Maître les erpérances les plus fiatteufes de la part

de plufieurs Princes Proteltans, quoique cependant
aucun d’eux [n’eût allez de courage 8L de dévoue;

ment pour entrer avec lui en une alliance formelle.
Les villes deILübeck 8: de Hambourg le montrerent
dîfpolees à faire des avances d’argent, Et à en reçe.

Voir le rambours en cuivre de Suede. il fut aullî
envoyé des perfonnes de confiance à Bethlen-Gabor,
Prince de Tranfilvanie , afin d’armer contre l’Em-

pereur cet implacable ennemi de l’Autriche. l
On faifoit cependant, en Allemagne 8: dans les

Provinces-Unies, des enrôlemens de foldats pour
la Suede; on complétoit les régimens, on en levoit
de nouveaux , on frétoit des navires, on équipoit
la flotte 8: l’on raffembloit en aulli grande quantité"

que polfible, de l’argent, des vivres 8c des muni.
tions de guerre. Trente vailïeaux de guerre furent
bientôt prêts à appareiller; une armée de quinze
mille hommes étoit rallemblée, avec deux cens
Vailleaux de tranfport deltinés à la porter en Alle-
magne Guitave ne voulut point y conduire de
plus grandes forces, dont l’entretien auroit furpallé

les reliources de l’on royaume. Mais quelque pe-
tille que Fût cette armée , autant elle excelloit par
le choix des troupes , par leur dilcipline. leur COU-
rage 8c leur expérience. Cette armée pouvoit de»
venir le noyau d’une plus grande force militaire ,
quand elle auroitfait quelques progrès fur le terri.
tout de l’Allemague, 6; que la forciras auroit favo-
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rifé l’es premieres opérations. Oxenltiern, en même

teins général dt chancelier de Gullave , étoit en
Prull’e avec dix mille hommes, pour affurer cette
province contre la Pologne. Quelques troupes ré.
glées, & un corps de milices qui fervoit de pépiæ
niere à l’armée, demeurerent en Suede, afin que
le royaume ne pût être pris à dépourvu par un voi-
lin toujours porté à enfreindre les traités les plus

lblemoels. * . .Telles furent les mel’ures que prit Gufiave pour
la défenl’e 8: pour la fureté de l’on royaume. Il ne.

pourvut pas avec moins de l’agell’e ni de foins à l’ad..

miniltration de l’intérieur. La régence fut confiés

rée au Sénat, 6: les finances au ComteoPalatin Jean.

Calimir , beau.frere du Roi. La Reine, quoique ten.
drement aimée de fun époux, fut éloignée de tous

tes les affaires du gouvernement, auxquelles les fao,
cultés bornées de l’on efprit la rendoient peu propre.i

Le roi prit des arrangemens tels que s’il eût prévu.
là mort. Le zo Mary logo, après qu’il eut termi.
né tous l’es arrangemens, 8c tout étant prêt pour.
le départ, le roi parut à Stockholm dans l’allem.
blée de la Diete, pour faire les derniers adieux aux,
différens Ordres de l’on royaume. La il prit entre
l’es bras l’a fille Chriltine, âgée feulement de quatre.

ans, de qui, au berceau , avoit déja été déclarée

l’on héritiere: il la préfenta aux États comme celle

qui devoit être un jour leur Souveraine; il fit [:1
nouveller, au cas où il ne reviendroit pas en Suede,
le ferment de fidélité, déja prêté à cet enfant ,,

a lire l’ordonnance reluire à vitaminisation du

N 4
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royaume pendant l’on ’abl’ence ou pendant la mine.

rite de l’a fille. L’allemblc’e entiere fondit en lar.

mes; 8: le roi lui-même eut befoin de quelques mo-
mens , pour rappeller l’a fermeté 8: l’e mettre en
état de prononcer l’es derniers adieux à la Diete.

” Ce n’el’t point témérairement, ,, dit-il aux qua-

tre Ordres de fon royaume, "que je me précipite,
,, 8: vous avec moi, dans cette nouvelle 8L dange.
,, roule guerre. Je prends à témoin le Dieu Tout.
,5 Puill’ant, que je ne vais pas combattre pour l’aris.

,, faire une vaine ardeur guerriere. L’Empereur m’a
,, indignement oll’enl’é dans la performe de mes am.

,, balladeurs; il a donné de l’appui à mes ennemis,
,, il perféoute mes-alliés 8c mes freres: il foule aux
,, pieds ma religion, 8c il oi’e porter l’a main juif.

a, ques fur ma couronne. Les Etats opprimés de
,,1’Aliemagne nous appellent avec inllances à leur
,5 aide, &, s’il plait à Dieu, nous leur donnerons
,5, du l’ecours. ”

”Je connais les dangers auxquels ma vie va
,, être expol’ée: jamais je ne les ai évités; 8: il fera

,, difli;ile que je leur échappe. La Providence di-
,, vine m’a jui’qu’ici conferve’ miraculeul’ement, mais

,, enfin il faudra que je meure pour la défenl’e de

,, ma patrie. Je vous remets à la protection du
,, Ciel. Soyez jolies , fuyez conicieucieux; menez
,, une vie irréprochable, & nous nous reverrons un
,5 jOur dans l’éternité. ”

” C’elt à vous , Sénateurs de mon royaume, que
,, je m’adreli’e d’abord. Dieu veuille vous éclairer,

a vous remplir de fagell’e , 8c diriger tousses son.



                                                                     

,, feils pour le plus grand bien de mon royaume.
,, Je vous recommande, brave Noblell’e, à la pro.

,, tection du Très-Haut: continuez devons mon-
» trer les dignes Ldefcendans de Ces héros de la Go.
,, thie, dont la valeur fit rentrer l’antique Rome
,, dans la pouliiere. Vous, Miniltres de l’Eglife ,
,, je vous exhorte a la tolérance 8: la concorde:
,, fuyez vous-mêmes le modele des vertus que vous
,, prêchez, 6: n’abufez jamais de votre empire fur
,, les cœurs de mes peuples. Quant à vous, Mel-
,, fleurs les Députés des Ordres des Bourgeois de
,, des Payfans, je vous fouhaite les bénédictions du
,, Ciel, des récoltes heureul’es, récompenl’es de vos

,, travaux 8: de votre indulirie; que vos granges
,, l’oient toujours remplies, 8L que vous abondiez
,, en tous les biens de cette vie. Je fais pour vous
,, tous , tant abfens que préfens, les vœux les plus
,, finceres au Ciel. Je vous dis à tous mes tendres
a adieux! peut-être cil-ce pour toujours.”

L’embarquement des troupes le lit à Ell’snaben,

où mouilloit la flotte: un peuple innombrable s’y
étoit rendu, pour être témoin d’un fpeétacie aulli

magnifique que touchant. Les cœurs de tous les
l’peétateurs fe trouvoient agités parles fentimens les
plus contraires, félon qu’ils étoient plus touchés du

danger de l’entreprife, ou du Courage & de la grau.
deur de leur Roi. Parmi les généraux qui comman.
dolent cette armée, Gullave Horn, le Rhiugrave
Louis, Henri-Mathieu , comte de Thurn, Orten.
bourg, Baudill’en, Bannier, Teuf’el, Tott, Mouflen- ’

fais], Falkenberg, Kniphaufen Ste., acquirent de.
’ Xi
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puisune réputation éclatante. La flotte, retenue
par des vents contraires, ne put mettre à la voile
qu’en Juin; 6’: elle atteignit, le 24 du même mais,
l’isle de Rugen fur les côtes de la Poméranie.

Gufiave-Adolphe fut le premier qui defcendit à
terre. A la vue de fes troupes, il fe mit à genoux
fur ce rivage de l’Allemagne , 8c rendit graces au
Tout.PuifTant de la confervation de fa flotte & de
fan armée. Il fit débarquer (es troupes fur les isles
de Wollîn 8: d’Uferlom, dont les garnifons impé.

riales, à [on approche , abandonnerent leurs retran.
chemens pour prendre la fuite. Ses premiers pas
dans l’Empire furent des conquêtes. Avec la tapi.
dité de l’éclair, Gullave parut devant Stettin, afin

de s’affiner de cette place importante, avant que
les Impériaux pufl’ent le prévenir. Bogislas XlV,

Duc de Poméranie, prince faible 8: avancé en âge,
étoit fatigué, depuis long.tems, des excès que les

troupes impériales avoient commis dans les États
a; qu’elles y exerçoient encore; mais trop foible pour

leur réfiiler, il avoit fléchi, quoiqu’on murmurant,
Tous la prépondérance du vainqueur. L’arrivée du

Roi de Suede, au lieu de lui infpirer du courage,
le plongea dans la crainte & dans l’incertitude. Au.
tant (on pays faignoit encore des plaies que les trou.
pes de l’Empereur lui avoient portées, auffi peu ce

Prince pouvoit fe réfoudre à provoquer les ven.
geances de la Cour de Vienne, en favorifant ouver-
tement les armes Suédoifes. Cumin-Adolphe ,
campé fous les canons de Stettin, fomma cette ville
de recevoir garnifon Suédaife. Bogîslas fr: rendit



                                                                     

en performe au camp du Roi, pour l’engager à
renoncer à ce deiTein. "Je viens à vous", répon.
dit Guitave, ” comme ami 8c non comme ennemi;
,, ce n’eit point avec la Poméranie, ni avec l’Em.

,, pire Germanique , mais c’eil avec vos ennemis
,, que je fuis en guerre. Votre duché fera un dé.
,, pot facré entre mes mains; de il vous fera rem.
,, tué à la fin de la campagne bien plus certainement

,, que par tout autre que moi. Voyez les traces
,, que les troupes impériales ont lamées dans vos
5, Etats; voyez celles du panage des miennes à Ufe.
,, dom, 8: choifiilez un ami entre l’Empereur dt
,, inoi. A quoi devriez-vous vous attendre, fi l’Em.
,, pereur devoit s’emparer de votre capitale; vous
,, fera-nil plus favorable que je ne le fuis? Ou vou.
,, lez-vous peut-être m’arrêter dans mes violones?

,, Le moment preiTe: prenez une réfolution , 8: ne
,, me contraignez pas à recourir à des mefures plus
,, férieufes.”

L’alternative étoit bien douloureui’e pour le Duc

de Poméranie: il voyoit d’un côte le Roi de Suede,
a la tète d’une armée formidable , devant les murs
de fa réfidence; d’autre part, il envifageoîr’les

vengeances de l’Empereur , ainfi que l’effrayant
exemple de tant de Princes ’d’Empîre , qui, vich

mes du relTentiment de la Cour de Vienne , tral-
noient dans l’exil leur douloureufe exîfience. Le
danger le plus prenant détermina fa réfolution. Les
portes de Stettin furent ouvertes au Roi; des trou-
pes Suédoifes y entrerent , & les Impériaux , qui
s’en approchoient à grandes journées, fe virent Ainfi

prévenus.
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La prife de Stettin affuroit qu Roi de Snede une

place de retraite dans la Poméranie, la navigation
de l’Oder , a une place-d’armes pour le: troupes.
Le Duc, Bogislas ne perdit point de tems pour ex.
enfer auprès de l’Empereur cette démarche dont il
prétexta la nécellité; néanmoins, convaincu du ca-

raétere implacable de Ferdinand Il, il entra avec
Ion nouveau proteéteur en des liaifons étroites, afin
de fe garantir, par l’alliance de la Suede, des ven-
geances de l’Autriche. Le Roi acquit, par cette al-
liance avec Bogislas, un ami important fur le ter-
ritoire de l’Allemagne, qui affuroit lès arriérer &
la communication libre avec la Suede.

Guitave-Adolphe, que l’Empereur avoir attaqué

le premier dans la PrulTe, crut pauvoir le croire
au-delTus des formalités ulitées; 8: il commença les

hoitilite’s fans faire aucunedéclaration de guerre.
Il juitifia, devant les autres Princes de l’Enrope,
cette conduite par un manifeite particulier, dans
lequel étoient déduits tous les motifs déja connus,
qui l’avoient engagé à prendre les armes. Cepen-
dant il pourfuivoit fes avantages en Poméranie, où
il voyoit fon armée s’augmenter chaque jour. Des
officiers 8: foldats, qui avoient combattu fous Mans-
feld , fous le Duc Chriitian de Brunfwick 8c fous le
Roi de Danemarc, accouroient en foule fous l’es dra-

peaux , pour combattre de concert avec les troupes
vîc’tOrieufes.

L’invalion du Roi de Suede en Allemagne ne
fit point, à beaucoup près, fur la Cour de Vienne.
liimpreflion qu’on ne tarda pas à s’appercevoir que
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y-devoit exciter ce nouvel ennemi. Cette Cour, dont

la hauteur étoit portée au plus haut point par les
fuccès inouïs qui jufqu’alors avoient accompagné

les armes jettoi’t des regards dédaigneux fur un
prince venu, du royaume le plus reculé de l’Eu-
tope, avec une poignée de troupes , 8: qui, ainfi
qu’on en étoit perfuadé , ne devoit la réputation
qu’il s’était faire dans les armes, qu’au peu d’habi-

leté d’un ennemi plus faible que lui. Le tableau déf-

avantageux que Wallenltein, non Paris deiiein , avoit
fait des forces de la Suede, augmentoit encore la
préfomprion de l’Empereur. Comment auroit-il pu
craindre un ennemi, que fou général le faifoit fort
de chafl’er de l’Allemagne à coups de verges. Les
progrès rapides de Guitave ne purent même diliiper
entièrement ce préjugé, que nourriiToient chaque

jour les plaifanteries des courtifans. On n’appelloil:
Guitave, à Vienne, que le roi de neige, qui fe fon-
droit à vue d’œil à mefure qu’il s’avanceroit vers le

midi. Les Elee’teurs même, qui étoient affemblés

à Ratisbonne, neydaignerent faire aucune attention
aux demandes du Roi de Suede, auquel, par l’effet
d’une aveugle déférence pour l’Empereur, ils refu-

ferent de donner le titre de Roi. Tandis qu’on fe
moquoit ainii de lui à Vienne & à Ratisbonne, Guf.
tave s’emparoit de beaucoup de places fortes dans
les Duchés de Poméranie & de Mecklenbourg.

Malgré le mépris qu’il Pailbit du Roi de Suede,
l’Empereur s’étoit montré difpofé à terminer à l’ami.

able fes différends avec Guitave; de il avoit envoyé,
pour cette fin , des plénipotenn’airas à Dantzig.
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Mais leurs inüruflions prouverent clairement coma
bien peu ces démonftrations de l’Empereur étoient

finceres, puifqu’il continuoit de lui ululer le titre
de Roi. Les vues de Ferdinand parurent n’être
plus que de rejetter fur le Roi de Suede tout ce qu’une
attaque a d’odieux, & de pouvoir s’ail’urer d’autant

plus facilement les fecours des Princes d’Empire.
Ce congrès de Dantzig le (épata donc fans fruit,
ainli qu’on avoit dû s’y attendre; & une correfpon-

r dance fort-vive entre les deux parties mit le comble
à leur animofité.

Un des généraux de l’Empereur , Torquato Conti ,

qui commandoit l’armée de Poméranie, avoit ce.
pendant fait d’inutiles efforts pour enlever Stettin
aux Suédois. Ceux-ci chaiTerent fuccelfivement’les
troupes impériales d’un grand nombre de places for.

tes: Damm, Stargard, Carmin 8: Wolgal’t tombez
rent rapidement au pouvoir de Guitave. Pour le
venger du Duc de Poméranie, ce général fit com-

mettre, dans fa retraite, les excès les plus crians
envers les habitans de ce duché, que fou aVarice
avoit vexés déja de la maniere la plus cruelle. Sous
le prétexte d’ôter aux Suédms les moyens de fe pro.-

curer des vivres , tout fut pillé & ravage; & fou.
vent, lorfque les Impériaux le voyoient contraints
d’abandonner une ville, ils y mettoient le feu afin
de n’en laiffer que les ruines à l’ennemi. Mais ces
barbaries ne fervirent qu’à donner d’autant plus
d’éclat à la conduite oppofée des Suédois, de à

gagner tous les cœurs à un Roi qui favoit refpec-
ter l’humanité. Le foldat Suédois payoit tout ce



                                                                     

qui lui étoit néceffaîre; de , dans l’es marches, il

ne touchoit à aucune propriété. Anfli les Suédois

étoientils reçus à bras ouverts , dans les villes de
dans les campagnes; tandis que tous les foldats lm.
périaux, qui tomboient entre les mains des payfans
de la Poméranie , étoient malfamés fans miféricorde.

Quantité de Poméraniens entreront au fervice de
Suede; dt les Etats de ce duché, malgré l’épuife.

ment où ils étoient réduits , confentirent avec
joie à payer au Roi une contribution de cent mille
florins.

Torquato Conti, malgré la dureté de (on carac-
tere, étoit un excellent général. Ne pouvant chai;
fer le Roi de Suede de Stettin, il chercha du moins
à faire enferre que la poifeilion de cette place lui
devînt inutile. Il le retrancha à Garz , au-dei’fus
de Stettin , fur l’Odcr , afin d’être maître de ce fleuve,

& de couper à cette "ville toute communication avec
l’Allemagne. Il ne fut pas poilible de l’obliger à

livrer bataille au Roi, qui lui étoit fupérieur en
forces: ce prince ne réuflit pas mieux dans l’afïaut
qu’il donna aux formidables retranchemens des lm.-
périaux. Torquato, trop dénué de troupes 8c d’ar-

gent pour agir olfeniivement contre le Roi de Suede,
ne rongeoit qu’à donner, au Comte de Tilly, le
tems d’acconrir au fecours de la Poméranie, pour
fe réunir enfuite avec ce général a marcher contre
Guitave. Il fe prévalut même, un jour, de l’abfen-

ce du Roi, pour tenter de s’emparer de Stettin par
furprif’e. Mais il étoit difficile de prendre les Sueï

dois au dépourvu. Ils repouflerent avec vigueur.
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la vive. attaque des Impériaux , 8c Torquato il: re-
tira après avoir perdu beaucoup de monde. On ne
peut difconvenir que Guilave n’ait été redevable de
ces fuccés autant àJa Fortune qu’a fou expérience

dans l’art de la guerre. Depuis la retraite de Wal-
lenftein , les troupes impériales s’étaient profondé.

ment dégradées. Tous leurs excès furent alors cruel.
lement vengés fur elles-mêmes. Des provinces épui-
fées 8: réduites en défert ne pouvoient plus leur
fournir aucun entretien. Toute difcipline étoit ané-
antie; les ordres d’aucun officier n’étoient refpeo- ’

tés; de fréquentes défertions diminuoient leur nom-
bre à vue d’œil , ainfi que la mortalité générale,

caufée par les froids extrêmes d’un climat étranger.

Dans ces circonltances, Torquato déliroit de la
tranquillité, afin de refaire fes troupes dans des
quartiers- d’hyver; mais il avoit affaire à un en-
nemi pour lequel le ciel de l’Allemagne n’offroit au.

cune faifon rigoureufe. Gullave avoit en la précau-
tion de pourvoir les troupes de peaux de moutons,
de forte qu’elles purent tenir la campagne, même

pendant les plus grandes froidures. Il fit donc,
aux plénipotentiaires impériaux , qui étoient v3.
nus pour négocier une ful’peniion d’armes , cette
réponfe affligeante: ” Les Suédois faveur être fol-

,, data en hyver comme en été, 8: ils ne veulent
,, point augmenter l’épuifement du pauvre habitant
,, des campagnes. Quoi que fafi’ent les Impériaux,

,, mes troupes ne demeureront point oilives.” Tor-
quato fe démit bientôt après d’un commandement

ou
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où il ne pouvoit plus gagner d’argent ni acquérir

. de la gloire.
Une pareille différence entre les deux armées de.

voit néceil’airement porter l’avantage du côté des

Suédois. Les Impériaux le virent fans cefl’e inquié-

tés dans leurs quartiers d’hyver: Greifenhagen , place
importante fur l’Oder, fut prife d’alfaut; enfin, les
villes de Garz & de Pirctz furent abandonnées à
l’ennemi. Il ne leur relioit plus, dans toute la Po-
méranie , que Greifswalde, Demmin de Colberg ,2

I dont le Roi fe préparoit avec la plus grande afti.
viré a faire le fiege. L’ennemi ayant pris la fuite,
fe retira dans la Marche de Brandebourg, non fans
effuyer de grandes pertes en artillerie, en hommes,
ainfi qu’en bagages, dont les Suédois s’emparerent.

La prife des défilés de Ribnitz avoit ouvert à;
Guitave l’entrée dans le Duché de Mecklembourg,
dont les habituas avoient été fommés, par un ma-:

nifelte, de rentrer fous la domination de leur légi-
time maître a: de chaifer de leur pays tout ce qui
tenoit pour Wallenllzein. Les Impériaux s’empara
rent néanmoins, par. une rufe de guerre, de la place
importante de Roftock; mais cet échec n’empêcha

pas le Roi, qui ne vouloit point divifer l’es forces,
de fe porter plus en avant. C’étoit en vain que
les Ducs de Mecklembourg, chaiiés de leurs États,
avoient fait intercéder en leur faveur par les Prin-
ces de l’Empire aifemblés à Ratisbonne: en vain,
afin de toucher l’Emperenr par leur fourmilion, ils
s’étoient refufés à toute alliance avec la Suede, 8L

à toute mellite tendante à fe faire entamâmes inities-

, 0
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Réduhs au défefpoir par les refus opiniâtres de la

Cour de Vienne , ils prirent alors ouvertement le
parti du Roi de Suede, de leverent des troupes
dont ils confierent le commandement au Duc de
Saxelauenbourg. Celui.ci s’empara en efi’et de
quelques places fortes fur l’Elbe; mais elles lui fu-
rent bientôt enlevées par le Comte de Pappenheim,
que l’Empereur avoit envoyé contre lui. Bientôt
après, alliégé par ce général dans la ville de Rang.

bourg , le Duc , après avoir inutilement tenté de
s’échapper, fe vit dans la trille nécellité de fe ren-

dre prifonnier de guerre. C’efl: ainfi que’s’évanouit

de nouveau l’efpoir qu’avoient conçu ces malheu-

reuxPrin’ces de. rentrer dans leurs Etats: il étoit
réfervé à l’armée vidorieufe de Guitave, de leur

vendre avec éclat cette jultice.
Les cohortes fugitives de l’Empereur s’étant jet-

tées dans la Marche de Brandebourg , ce pays de.
vint lethéatre déplorable de leurs horribles excès.

Non contens d’y exiger les contributions les plus
arbitraires, 8: d’opprimer les habitans par les loge-
mens de troupes, ces monilres fouilloient jufques
dans les réduits les plus fecrets des maifons; ils
s’emparoient de tout ce qu’ils pouvoient découvrir,

ils enlevoient toutes les provilions & meubles des
particuliers, ils maltraitoient de la maniere la plus
effroyable quiconque oibit s’oppofer à leur rapacité;

enfin , ils déshonoroient les femmes & les filles,
iniques dans les (antimites; a: tous ces excès fe
commettoient, non dans un pays ennemi . mais
dans un pays dont le Souverain n’avoir point olfenl’é
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geoit qu’il prit les armes contre le Roi de Suede.
L’afpeét de ces excès effroyables , que le manque
d’autorité 8c d’argent les empêchoit de prévenir, in.

digna même les généraux de l’Empereut; & le Comte

de Schaumbourg, général en chef de ces troupes,
en fut tellement honteux, qu’il demanda fa démit;

fion. Trop denué de troupes pour defendre fes
États, 8: abandonné de l’Empereur qui ne répom

doit pas aux repréfentations les plus prefl’antes , l’Elec-

tout de Brandebourg ordonna enfin à fes fujets, par
un édit formel, de repouifer la force par la force,
8: de maffacrer fans miféricorde tout foldat impé-

rial qui feroit trouvé commettant quelque pillage.
Tels étoient les excès des troupes autrichiennes 8:
la foibleffe de l’Eleëteur, qu’il ne relioit à ce Sou.
verain que la reffource défefpére’e , d’ardonner, par

une loi formelle (à les malheureux fujets, de a:
venger de leurs oppreifeurs.

Les troupes impériales avoient attiré celles de
Sucde dans le pays de Brandebdîlrg; 8c le refus
qu’avoir fait l’Elet’teur de lui ouvrir les portes de

la fortereffe de Cultrin put feul empêcher Guflave
d’affiéger Francfort-fur-l’Oder. Il revint donc fur

fes pas pour acheva la conquête de la Poméranie
par celles de Demmin dt de Colberg: le Feld-Maré.
chai de Tilly étoit cependant en marche, pour dé.

fendre le Brandebourg.
Ce général, qui pouvoit, fe vanter de n’avoir

point encore perdu de bataille; vainqueur de Mans.
feld, du Duc Chriftian de Brunfwick, du Margrave

0 a
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de Bade à du Roi de Danemarc, devoit trouver,
dans ’le’Roi de Suede, un adverfaire digne de lui.
Tilly, iil’u d’une famille noble du pays de Liege,
avoit exercé les talens militaires dans les Pays-Bas,
l’école alors de tous les généraux. Il trouva bien-

tôt l’occalicn, fous le tegne de Rodolphe Il, de
faire éclater les talens dans la Hongrie, ou il par.
vint fucceilivement à plufieurs grades. Après la con.
clufion de la paix , il pana au fervice de Maximi.
lien de Baviere, qui le nomma général en chef de
Tes troupes avec des pouvoirs illimités. Tilly de.
vint, par les excellentes dilpofitions , le créateur
des forces militaires de la Bavière; 8: ce fut à lui
principalement que Maximilien dut fa fupério.
lité dans les campagnes précédentes. Après la guerre

de Bohème, Tilly avoit obtenu le commandement
des troupes de la Ligue; 62 quand Wallenftein fe
fut retiré , l’Empereur lui avoit conféré celui de [on

armée. Auili févere envers fes troupes, anili fan.
guinaire à l’égard de l’ennemi, à d’un caractère

non moins fombre que Wallenftein, Tilly furpaifoit
i infiniment ce rival en défintérelfcment de en mo-

deltie. Un fanatifme aveugle 64 un efprit perfécu-
teur fe réunifioient à (on humeur naturellement fau-

vage, & le rendoient la teneur des Proteitans. Un
extérieur bifarre 8: effrayant répondoit à ce carne.

tere. De petite taille, maigre, les joues enfoncées,
le nez long, le front large 6’: ridé, la moultache.
épailfe , le virage pointu a: allongé vers le menton;

tels étoient l’es traits: il paroiffoit ordinairement
vêtu d’un pourpoint a l’efpagnole de fada verni , avec.
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de longues manches; un petit chapeau retroulTé rad
haut 8: orné d’un long panache rouge de plumes
d’autruche qui lui flottoit fur le dos. L’afpeélz. de

Tilly rappelloit parfaitement celui du Duc d’Albe,
ce fléau des Flamands; 8: il s’en falloit beaucoup
que l’es riflions pulfem elïacer cette imprellion. Tel
étoit le général, qui lvcnoit maintenant tenir tête
au he’ros du Nord.

Il s’en falloit de beaucoup , que Tilly méprilàt

Cet adverfaire. ” Le Roi de Suede, ,,. dit-il ouver-
tement aux Électeurs all’emble’s à Ratisbonne, ” en.

a un ennemi aulli prudent que valeureux, endurci
,, aux travaux de la guerre, à à- la fleur de fun
,, âge: les difpolitions font excellentes, fes relTour- s
,, ces confidérables, sa les Etats de l’on royaume.
,, lui ont toujours été dévoués. Son armée en com-

,, pofée de Suédois , d’Allemands , de Livonicns ,

5, de Finlandois , d’EcolTois 8: d’Anglois, dont une
,, obéiflhncc aveugle n’a fait qu’une même nation.

a C’elt un joueur , contre lequel c’en: avoir beau-
,, coup gagné, que de n’avoir pas perdu.”

Les progrès du Roi de Suede dans le Brande-I
bourg 8L dans la Poméranie ne permettoient aucun
délai au nouveau général en chef, dont les officiers

demandoient infiniment la préfence.’ Tilly attira
à lui, avec autant de promptitude qu’il lui fut poll
lible, les troupes impériales qui étoient difperfées

dans toute l’Allemagne; mais il fallut beaucoup de
tems pour tirer, des provinces ravagées 8: appau-
vries, les vivres sa les objets nécelfaircs a fou ar.
mée. Il parut enfin, au milieu de l’hiver, avcœ

0 s
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vingt-mille hommes, devant Francfort fur l’Oder,
où il joignit les relies du corps aux ordres du Comte
de Schaumbourg. l-l chargea ce général de la dé-
fenfc de la place, qu’il pourvut d’une garnifon [uf-
filante; 8: il alloit accourir lui-même en Poméranie

afin de fauver Demmin 8c de faire lever le fiege de
Colberg que les Suédois avaient déja réduite aux
dernieres extrémités. Mais avant même qu’il eût-

quitté le Brandebourg, Demmin, forcmal défen-
due par le Duc Savelli , s’éroit rendue au Roi de
Sucde; 8: la famine avoit contraint Colberg, après
un fiege de cinq mois. de fubir le même fort. Tous
les palîages dans la Poméranie étant défendus au

mieux , St le camp des Suédois près de Schwedt
bravant toutes fes attaques, Tilly renonça à [on plan
d’agir ofienfivement; & il fe retira vers l’Elbe , pour
aifiégcr Magdebourg.

La prife de Demmin mettoitle Roi à même d’eng
trer fans obltacle dans le duché de Mecklembourg;
mais une entreprife plus importante attira les armes
vers une autre contrée. Tilly avoit à peine com-
mencé à le retirer, que le Roi leva fubitemcnt fou
camp de Schwedt, pOur marcher avec toutes les
forces vers Francfort-fur-l’Oder. Cette ville étoit
mal fortifiée, mais défendue par une garnifon de
huit mille hommes , qui étoient pour la plupart-
les relies de ces bandes furieufes qui avoient ravagé
le Brandebourg & la Poméranie. Les attaques fc
firent avec vivacité; 8c dès le troifieme jour , la
ville fut emportée d’alTaut. Les Suédois, allurés

de la viétoire, quoique les ennemis eull’ent deux
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’ fois battu la chamade , leur rel’uferent toute capi-

tulation afin d’exercer le terrible droit de répréfailles.
Tilly , peu après Ton arrivée dans ces contrées , avoit

enlevé une garnifon Suédoifc dans la Nouvelle Mar.
che de Brandebourg; 8c , irrité de fa vive réliltan-
ce, il l’avoit fait palier enüérement au fil de l’épée.

Les Suédois n’oublierent point cette cruauté, quand

ils furent maîtres de Francfort; 8c quand les foldats
Impériaux leur demandoient la vie à genoux, ils
répondoient: Quartier de Brandebourg! 8c les maf-
facroient fans miféricorde. Quelques milliers d’hom-

mes furent tués ou pris; beaucoup fe noyereut
dans l’Oder , le relie s’enfuit en Silélie; & toute
l’artillerie tomba entre les mains des Suédois. Guf-
tare fut obligé d’accorder un pillage de trois heu-
res, pour céder à l’impétuofité de fan armée.

Tandis que le Roi marchoit de triomphe en tri-
omphe; qu’il animoit ainfi l’efpoir des Proteftans s; l

rendoit leur réfiltance plus vive, l’Empereur conti-
nuoit fans relâche , en faifant exécuter l’édit de

rcltitution de par les prétentions les plus outrées,
à épuifcr la patience des Princes d’Empirc. La né-

cellité l’obligea de perfilter alors dans les mefures
violentes que l’ivrell’e de les premiers l’accès lui

avoit fait adopter. Ces mêmes embarras, dans 1er.
quels l’avaient plongé fes procédés arbitraires , le

contraignoient à employer des moyens tout aulli
violens. Mais la main du defpotifme. ne pouvoit 4
que caufer des deltruétions fans fin, dans un édifice

tel que le Corps Germanique. Les Princes virent
avec étonnement toute la Confiitution de l’Empire

0 4
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înl’enliblernent anéantie; & l’état dans lequel les.

-".Allemands alloient. le trouver, les mettoit enfin
dans la nécellité de fe fecourir eux-mêmes.

Les atteintes manifeltes de l’Empereur contre,
J’Eglife Luthérienne avoient enfin ouvert les yeux
de l’Elcëteur de Saxe Jean-George, que la politique

afincieufe de la Cour de Vienne avoit fu fi long-
tems fafciner. Ferdinand avoit olfenfé perfonncl-
lement cet Elccteur , en excluant l’on fils de l’Ar-
chevêché de Magdebourg ; à le Feld-Maréchal d’Arn-

heim , fun nouveau favori & Miniltre , n’oublioit
rien pour porter au plus haut point le reli’entiment
de fon Maître. D’abord général au fervice de l’Em-

pereur fous les ordres de Wallenfiein , & toujours
intime ami de ce dernier, il cherchoit à venger fur
la Cour Impériale l’injure de fon ami de la lionne,
& à détacher l’Eleéteur de Saxe des intérêts de l’Au-

triche. L’entrée des Suédois en Allemagne devoit

lui en offrir les moyens. GuRave-Adolphe étoit in-
vincible, aulli-tôt que les Princes Proteltans fc ré-
uniroient avec lui; 8; rien n’inquiétoit autant l’Em-

percur, que la crainte de cet événement. L’exem-

ple de la Cour Eleâorale de Saxe pouvoit entrai-
ner tous les autres Princes Proteltans; ù le fort de
l’Empereur paroilloit en quelque maniere dépendre
de Jean-George. Le rufé favori fit l’enth- à (on Mai-

tre quelle pouvoit étrc (on influence furies deltins
de l’Allemagne; 8: il lui confeilla d’elfrayer l’Em.

pereur par la menace d’une alliance avec la Sucde;
afin d’obtenir de l’es craintes ce qu’on ne pouvoit

attendre de l’a reconnoillance. Il crut cependant,
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pour conferver toute la liberté d’agir felon les cir-

conltances, de afin de fe voir toujours également
recherché des deux partis , devoir ne point con.
clore d’alliance avec Guitave. Arnheim enivra l’Elec.

teur du delir orgueilleux (pour l’accomplillement
duquel il ne manquoit qu’une main plus ferme) d’at.

tirer a lui tout le parti des l’rotcltans, de former
en Allemagne une troifieme Puilfance, 8:, en inter.
venant entre la Suede de l’Autriche , de le rendre
l’arbitre de leurs dilïérends.

Ce plan devoit d’autant plus flatter l’Eleéteur,

qu’il ne pouvoit fupporter l’idée de le mettre fous

la dépendance de la Suede, ou de demeurer plus
long-tems fous la tyrannie de l’Empereur. Il ne
pouvoit voir avec indilïérence un Prince étranger
lui enlever la geition des affaires de l’Allemagne;
& aulli peu il étoit capable d’y jouer le premier
rôle , autant fa vanité lui donnoit de répugnance
à le contenter du feeond. Il réfolut donc de tirer
pour lui-même le plus grand parti que poliible des
progrès du Roi de Suede, mais de ne fuivre que les
propres plans de d’être toujours indépendant de ce

Prince. Il eut, dans ce dclïein, une entrevue avec
l’Electeur de Brandebourg, que les mêmes motifs
irritoient contre l’Empereur 8c rendoient défiant en-

vers la Suede. Après qu’il le fut affuré, dans une
allemblée tenue à Torgau , des États de la Saxe .
dont les fecours lui étoient vnécefl’aires pour venir

à bout de les dell’eins, il invita tous les Souverains
Allemands, de la Religion Proteflrante, à un con-
grès général, qui devoit s’ouvrir à Leipzig le 6
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Février 163:. L’Eleélçeur de Brandebourg, le Land-

grave de HelTe-Caifel, plufieurs Princes, Comtes St
autres Etats d’Empire, ainfi que des Evéques Luthé.

riens, parurent dans cette affemblée, ou y envoye.
rent des plénipotentiaires. Le Docteur Hoe de Ho-
henegg , aumônier de l’Elefleur de Saxe , en fit l’ou-

verture par un fermon qu’il prononça en chaire, &
dans lequel il expofa, avec beaucoup d’éloquence.
les maux que foufi’roit l’Eglife Proteltante 8c les dan-

gers qui la menaçoient. En vain l’Empereur s’était

efi’orcé de prévenir la tenue de cette alfemblée,

convoquée malgré lui, & qui tendoit vifiblemcnt à

réunir les Princes contre la Cour de Vienne. Il de.
voit d’autant plus en être alarmé, que les Suédois

faifoient chaque jour de nouveaux progrèsen Alle-
magne. En effet , les Princes allemblés , animés
par les fuccès du Roi de Suede, arrêterait-lus me-
fures les plus fermes pour le maintien de leurs droits;
de ils ne fe féparerent, au bout de deux mais ,
qu’après avoir pris une réfolution remarquable, qui

mit l’Empereur dans un grand embarras. Elle por-
toit, "que l’Empereur feroit requis, au nom de
tous les Princes aflemblés, de révoquer l’édit de

refiitution; de retirer les troupes de leurs réfiden-
ces 6: de leurs forterelies; de furfcoir à toute erré.
cution militaire ; 6: de remédier aux abus qui avoient
eu lieu jufqu’à préfent. n Les Princes réfolurent,

en même teins, de leur une armée de quarante
mille hommes , afin de pouvoir fc faire juilice à
cuxJnèmes , fi l’Empereur vouloit la leur refufer.

Une circonftanCe , furvenue dans le même terne,
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ne contribua pas peu à infpirer aux Princes Protell
tans la fermeté qu’ils montrerent dans le congrès

de Leipzig. Le Roi de Suede avoit enfin cellé de
s’arrêter aux confidérations qui jufqu’alors l’avaient

empêché d’entrer avec la France dans des liaifons

plus étroites; de, le r; Janvier de la même année
16;: , il avoit conclu , avec cette Couronne , une
alliance formelle. Après une conteflation forbférieufe
furies traitemens qu’éprouveroient en Allemagne les

Princes de la Religion Catholique , que la France
prenoit fous fa protection à fur lefquels Guitave vou-
loit exercer des répréfailles; 8L après des difputes
non moins vives, au fujet du titre de Majelié, que
l’orgueil de la France refufoit au Roi de Suede,
Guitave avoit cédé ’a l’égard du premier point, 8c

Richelieu dans le fecond: en conféquence, le traité
d’alliance fut ligné a Bcerwald dans la Nouvelle.
Marche. Les deux Puiflances contractantes s’y en-
gageoient à fe protéger réciproquement 8: à main
armée; à défendre leurs amis communs; à faciliter
aux Princes, qui avoient été chaffés de leurs Souve.
rainéte’s, le recouvrement de leurs Etats 6: Provin.

ces, 8: à tout rétablir, tant fur les fronderes que
dans l’intérieur de l’Allemagnc, fur le pied où en

étoient les chofes avant le commencement de la
guerre. A cet effet, la Suede devoit entretenir, à
fes frais, une armée de trente mille hommes en Al-
lemagne; de en retour, la France s’engageoit a
payer à la Suedc un fubfide annuel de quatre cens
mille écus. Au cas où la fortune favoriferoit les ar.

mes de Guitavc, ce Prince promettoit que la relia
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gion catholique et les loix de l’Empire Germanique"
lui feroient facrées & qu’il n’entreprendroit-rien con.

tre elles. Au furplus, tous les Souverains de l’Eu-
tope de de l’Allemagne , même les Catholiques,
étoient invités à accéder a cette alliance; 8c les deux

parties contractantes s’engageaient à ne faire aucu-
ne paix particuliere avec l’ennemi commun. Le
terme de cette alliance étoit fixé à cinq années ré-

volues. IAutant il en avoit coûté au Roi de Suede de re-

cevoir des fublides de la France 8: de renoncer à
une parfaite indépendance pour la conduite de cette
guerre, autant cette alliance avec la France fut dé-
cifive pour fes affaires en Allemagne. Ce ne fut que
lorfqu’ils le virent protégé par l’une des plus formi.

dables Puillances de l’Europe , que les Allemands
commencerent à bien efpérer de En entreprife, pour
le fuccès heureux de laquelle ils avoient tremblé
jufqu’alors, de non fans fiijet. Ce ne fut qu’alors,
que Guitavc devint, pour l’Empereur, un ennemi
farmidable. Les Princes Catholiques eux-mêmes,
qui déliroient l’abaill’ement de l’Autrichc, virent

avec moins de défiance les progrès des Suédois en

Allemagne, puifque l’alliance de la France mettoit
Guitave dans la nécellité d’épargner les Catholiques»

Romains. Aïoli que la préfenee de Guitavc-Adol.
phe en Allemagne protégeoit les Protcltans & les li.
bertés de la Germanie contre la puili’ance prépon-

dérante de l’Empereur Ferdinand , la France pouvoit

de même prendre fous la protection la religion ca.
tholique à les droits de l’Empire, fr jamais l’ivrclle-
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d’n fuccès entraînoit le Roi de Suede hors des ber.

me d’une juite 8a lège modération. I
Le Roi de Suede ne perdît point de teins, pour

inllruirc les Princes affemblés à Leipzig, de l’allian-

ce conclue avec la France, & les inviter à entrer
avec lui en des liaifons plus étroites. La France ap-
puya cette demande, 6’: n’épargne ni repréfenta.

tions, ni inflances, pour gagner I’Eleâeur de Saxe.
Guitave-Adolphe vouloit bien le contenter d’être au.
puyé feerettement . fi les Princes croyoient trop
bazarder en prenant ouvertementlfon parti. Plu.
fleurs Princes en effet lui firent efiaérer qu’ils ac.
cepteroient l’es propofitions , aluni-tôt qu’ils ver.
raient jour à être délivrés de la préfence des trou-

pes impériales. Mais Jean-George , toujours fidelle
à fa politique intéreifée ainfi qu’à fa jalouiie de à

fes défiances envers le Roi de Suedc, ne put fe ré-
foudre à donner aucune déclaration politive.

La nouvelle des réfolutions du congrès de Leip-
zig, & celle de l’alliance entre les Rois de France
a: de Suede, Parent bien Pêcheufes pour l’Empe.
reur. Il employa , contre le congrès , les foudres
de l’autorité impériale; & il ne lui manquoit qu’une

armée , pour faire-éprouver à la France toute
fan indignation. Il écrivit auiii des lettres exhor-
tatoires à tous les Princes confédérés à Leipzig, à

dans lefquelles il leur interdifoit rigoureul’ement route
levée de troupes. ’ Ils répondirent en finirent les

plus vives plaintes , 8: en juilifiant leur conduite
par la nécellite’âr par le droit de la nature : ils n’en

continuerent pas-moins de s’armer. *



                                                                     

--222--
Cependant le manque d’argent 8: de troupes

avoit réduit les généraux de l’Empereur à la fâcheu.

fe alternative de perdre de vue ou le Roi de Suede,
ou les Princes Proteiizans de l’Allemagne, puifque
les armées impériales n’étaient pas airez formidables

pour pouvoir être divifées 8: tenir tête à tous à la

fois. Les mouvemens des Proteflzans attiroient leur
attention vers l’intérieur de l’Allemagne;,& les pro.

grès du Roi de Suede dans la Marche de Brande-
bourg, d’où il menaçoit déja d’aflez prés les Etats

héréditaires de la Maifon d’Autriche , exigeoient
qu’ils y portafi’ent leurs armes. Après la prife de
Francfort, le Roi avoit marché fur Landsberg vers
la riviere de Warta. Tilly, après avoir tenté trop
tard de fauver cette place , rebroufl’a fur Magde- i
bourg, afin de continuer avec vigueur le fiege de
cette ville qu’il avoit déja commencé.

Ce riche archevêché avoit été poiTédé depuis

long.tems par des Princes Proteiizans de la Maifon
’ de Brandebourg , qui y avoient introduit leur reli.

gion. Chriltian-Guillaume, fan dernier adminiitra-
teur, avoit encouru le ban de l’Empire par Tes liai.
fans avec le Danemarc; ce qui engagea le Chapitre
à le dépofer formellement, afin de ne pas attirer,
fur l’archevêché , le reficntirnent de la Cour de
Vienne. Les Chanoines élurent, pour le remplacer,
le Prince Jean-Auguite , fils puîné de l’Eleéteur

de Saxe; mais l’Empereur s’oppofa à cette inf-
tallation, dans le defl’ein de procurer cet arche-
vêché a fon propre fils, l’Archiduc Léopold. L’Elec.

teur de Saxe en porta des plaintes inutiles à la Cour
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prit des mei’ures plus efficaces. Affiné de l’amour

des peuples 8: des Magiflrats, dt ébloui par de chi-
mériques efpérances , il fe crut en état de furmon.

ter tous les obfiacles que le décrét du Chapitre, la
concurrence de deux puiiïans rivaux , 8: l’édit de
reititution pourroient oppofer à fou rétablifl’ement.

Il avoit fait un voyage en Sucde , où, par la pro-
melÏe qu’il fit d’une puiifante diverlion en Allema-

gne, il chercha à s’afi’urer les fccours de Guitave.

Ce Monarque ne refufa point de lui promettre une
proteetion efficace; mais il lui recommanda inflam-
ment de n’agit qu’avec prudence.

A peine ChriitiamGuillaume eut-il appris le dé.
barquement de fon protecteur en Poméranie, qu’il
fe rendit , à l’aide d’un déguifement, à Magdebourg,

Il parut à l’improviite dans l’allemblée du Confeil;

il repréfenta aux Magilirats l’oppreflion que la ville
avoit éprouvée de la part des troupes impériales,
les vues pernicieufes de Ferdinand, & les dangers
qui menaçoient l’Eglife Luthérienne: après cet exor;

.de, il leur découvrit, que l’heure de leur délivran-
ce étoit venue , & que GuitaveJldolphe leur offroit
[on alliance & fun fecours. La ville de. Magde.
bourg, l’une des plus florifl’antes de l’Allemagne,

jouiiloit, fous le gouvernement de l’es Magii’trats,
d’une liberté républicaine qui animoit fes bourgeois

d’une audace héroïque. Ils en avoient donné de
glorieufes preuves , lorique Wallenflein , qu’attiroiene

leurs richeifes, leur eut fait les demandes les plus
outrées: ils n’avaient point craint d’oppofer a ce
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général une vive réûltance, 8c ils avoient réuiii à

[e maintenir dans tous leurs droits. Tout leur ter-
ritoire, il cit vrai, avoit éprouvé la fureur de fus
troupes; mais la ville de Magdebourg s’étoit four.

traite à fa vengeance. Il ne fut donc pas difficile
à l’Adminiltrateur de gagner des cœurs ulcérés par

le récent fouvenir des traitemens cruels qu’ils avoient
éprouvés. Il fut conclu , entre le Roi de Suede 8c
Magdebourg, un traité d’alliance, en vertu duquel
cette ville accordoit à Guitave la liberté du pafi’age

pour l’es troupes, tant dans fou enceinte que fur
(on territoire, ainfi que le droit d’y lever des fol-
dats. Guitave s’engageoit, en retour, à la protéger
de toutes fes forces dans l’exercice de fa religion 8:
dans la jouilTance de tous l’es privileges.

L’Adminiitrateur ne perdit point de tems pour
lever des troupes; mais il le prelTa trop de com.
mencer les hoitilités, avant que Guitave eût fait airez
de progrès pour pouvoir le fecourir. Il réunit néan-
moins à enlever, dans le voilinage de Magdebourg,
quelques corps de troupes impériales , ainfi qu’à
faire quelques petites conquêtes , 8: même à fur-
prendre Halle. Mais l’approche d’une armée enne-

mie le contraignit bientôt de fe replier fur Magde-
bourg en to’ute hâte à non fans perte. Guitave- ’
Adolphe, quoique mécontent de cette précipitation,

lui envoya, dans la performe de Didier de Falken-
berg, un ofiicier fort-expérimenté pour diriger les
opérations militaires, 6: ailiiter l’Adminiltrateur de

l’es confeils. Le Magiitrat de Magdebourg nomma
se même Falkenberg Commandant de la ville, pour.

tout
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tout le terne que dureroit la guerre. Le Prince vit
grollir chaque jour fou armée, par l’affluence des

gens de guerre qui y accouroient des petites villes
des environs ; fes troupes remporterent divers
avantages fur celles de l’Empereur; & elles firent,
pendant plufieurs mois, la petite guerre avec beau-
coup de fuccès.

Enfin le Comte de Pappenheim, qui venoit de
terminer l’expédition contre le Duc de Saxe-Lauen;
bOurg, s’approcha de la ville: il chalTa en peu de
tems les troupes de l’Adminillrateur de toutes les
redoutes dont elle étoit environnée; il lui coupa
ainfi toute communication avec la Saxe, & fit tous
les préparatifs pour l’inveitir entiérement. Tilly
furvint bientôt après , de fomma l’Adminiltrateur,

par une lettre menaçante, de ne plus s’oppofer à
l’édit de reliritution , de le foumettre aux ordres de
l’Empereur, 8e de rendre Magdebourg. Le Prince
répondit avec fermeté de avec hardieii’e, en invitant

même le général ennemi à lui montrer ce que pou.
voient l’es armes.

Le fiege fut toutefois difl’éré, à caufe des pro-

grès du Roi de Suede, qui rappellerent Tilly de de-
vant Magdebourg; à la jaloufie qui régna pendant
l’on abl’Cnce parmi les généraux Autrichiens, procu.

ra à cette ville un délai de quelques mois. Tilly
reparut enfin le go Mars 16; 1 , pour preifer dès lors
le liege avec une ardeur foutenue.

En peu de tems, tous les dehors de la place fa.
rent emportés : Falkenberg en avoit même retiré tous - l

les polies qu’il ne pouvoit défendre, & fait rompre t

P.
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le pont’de l’Elbe. Comme on manquoit d’un nomq

bre fufifaut de troupes, pour protéger cette valte.
place avec l’es faux-bourgs, on abandonna ceux de
Sudenbourg à de Neultadt ’a l’ennemi, qui les mit,

nuai-tôt en cendres. Pappenheim alors fe fépara
de Tilly, 8c pali’a l’Elbe près de Schôuebeck, pour
attaquer également l’autre côté de la ville.

La garnifon, afl’oiblie par les combats qui s’étoient

donnés précédemment dans les ouvrages avancés ,

n’étoit compofée que de deux mille fantaliins 8L de

quelques centaines de cavaliers, nombre beaucoup
trop petit pour une place suffi étendue 8: aulii ir-
réguliere. Pour remédier à ce manque de bras, on
arma la bourgeoilie, relionrce défefpérée, qui caula
plus de maux qu’elle n’en prévint. Les bourgeois,

qui par eux-mêmes étoient déja des foldats fort-
médiocres, précipiterent, par leurs difcordes, la ville

dans fa ruine. Le pauvre voyoit avec chagrin qu’on
lui fit à lui feul fupporter toutes les charges, tou-
tes les fatigues, tandis que le riche envoyoit fes do.
meltiques à fa place, 6’: demeuroit tranquillement
dans fa maifon. Ces mécontentemens éclaterent
enfin en un murmure général; l’indifférence fit place

au patriotifme , le dégoût 8c le relâchement dans
le fervice fuccéderept à une (age vigilance. Ces di-
vilions, réunies avec les maux de la guerre qui de-
venoient toujours plus preil’ans, donnereut lieu peu-
à-peu à des réflexions décourageantes: plufieurs ha.
bitans commencèrent à frémir de la témérité de

l’entreprife, de à trembler devant la puîlfance for.

midable de l’Empereur. Mais le fanatifme delta.

li
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ligion , un amour ardent pour la liberté, laJraine
du nom de l’Empereur , l’efpoir vraifemblable d’un

prochain feeours éloignoient toute idée de l’oumif.

lion; de autant il régnoit, fur tout autre point, de
divifions dans la ville , autant on y étoit d’accord
dans le delTein de le défendre jufqu’à la dernier:

extrémité. ’ ’Cet efpoir qu’avaient les aliiégés de fe voir le.
courus, étoit fondé fur la plus grande Vraifemblance,

Ils avoient connoifl’ance de l’armement des Princes
confédérés à Leipzig , ainfi que de l’approche de

GuitaveAdolphe. La confervation de Magdebourg
importoit également au Roi de Suede & aux Prin.
ces confédérés; 6c quelques jours de marche pou.
voient amener les Suédois devant cette ville. Tilly,
qui n’ignoroit point ces circonftances , r: preli’a d’au.

tant plus de s’emparer à tout prix de Magdebourg.
Déja, pour accélérer fa reddition, il avoit envoyé

dans la place un trompette chargé de lettres pour
l’Adminifirateur, pour le Commandant 8e pour le
Magifirat; mais on lui avoit répondu qu’on préfé-

roit de mourir plutôt que de le rendre. Une vive
fortie des afiiégés lui prouva que leur courage n’étoit

rien moins que diminué; 84 l’arrivée du Roi à Potz-

dam, les incurfions des Suédois qui s’étoient avan.

nés jufques devant Zerbfi , devoient remplir Tilly
d’inquiétude de infpirer aux Magdebourgeois les
plus flatteufes efpérances. Un fécond trompette que
Tilly leur envoya , 8: le &er plus modéré de les
fammations, ne fit que les afi’ermir dans leur con-

P z
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fiance, mais avili, en’ même tems, il les plongera
dans une plus profonde fécurité.

Les alliégeans avoient cependant pouffé leurs
approches jufques devant le folié de la place; de,
de leurs batteries , ils foudroyoient avec la plus
grande vivacité les tours & les remparts. Une tout
s’écroala, fanscependant faciliter l’attaque, parce
qu’ellene tomba pas dans le foiré, mais qu’ellefût ren-

verfée obliquement fur le rempart. Malgré la conti-

nuité du bombardement, les remparts avoient peu
fouffert; 8c l’effet des boulets rouges, qui devoient
mettre en feu la ville entiere, fut prévenu par les
plus lèges difpolitions pour éteindre les flammes.
Mais la poudre commençant à manquer dans la
place , l’artillerie des forts cella peu-à-peu de répon;
dre à celle des alliégeans. Avant qu’on pût prépa-

rer de nouvelles poudres, il talloit que la ville fût
délivrée, au défaut de quoi elle étoit perdue fans

retour.
Les efpérances des alliégés étoient cependant

alors a leur comble, 8: tous leurs regards fe portoient
fans celle du côté où l’on s’attendoit à voir bien.

tôt flotter les étendarts du Roi de Suede. Guitave-
Adolphe avoit fait allez de progrès , pour pouvoir
être, en trois jours de marche , devant Magdebourg.
La confiance des alliégés augmentoit en proportion
de leurs efpérances; à tout contribuoit à l’augmen-
ter encore. Dès le 9 May, l’artillerie ennemie com.
mence inopinément à le taire; 62 les Impériaux re-’

tirent les canons de plufieurs batteries. Un filence
morne regne dans leur camp: tout concourt à con-
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vaincre les alliégés que le moment de leur délivrait;

ce approche. La plupart des bourgeois 8: des fol.
date, qui étoient de garde furies remparts, aban.
donnerent leur polie pour aller fe repol’er, dans un
doux fommeil, des longues fatigues d’une nuit paf.
fée fous les armes. . . . Sommeil funelle, réveil
plus affreux encore!

Tilly avoit enfin renoncé à l’efpoir de s’empa-

rer de Magdebourg avant l’arrivée des Suédois, s’il

en continuoit le fiege par les moyens qu’il avoit cm.
ployés jufqu’alors. Il réfolut donc de décamper de

devant la ville, mais de bazarder auparavant un
allant général. Les difficultés étoient grandes, pull;

qu’il n’y avoit encore aucune brèche, 6: que les
ouvrages de la place étoient à peine endommagés;
mais le confeil-de.guerre, que Tilly avoit raflemblé,
fe déclara pour l’afl’aut, fe fondant a ce fujet fors
l’exemple de Mallricht, ville qui avoit été empor.
tée d’ail’aut de grand matin , lorfque les bourgeois

8: la garnifon étoient allés fe repofer. I
L’attaque devoit le faire fur quatre points à la fois:

toute la nuit du 9 au ro May fut employée aux
préparatifs nécefl’aires. Tout étant prêt, chacun et.

tendoit, ainfi qu’on en étoit convenu, le lignai que
devoit’donner, à cinq heures du matin, la dé-
charge de plufieurs canons. Ce lignai fut fait, mais
feulement à fept heures; Tilly , incertain du fuc-’
cés, ayant encore alTemblé un confeil de guerre.
Pappenheim eut ordre d’attaquer les ouvrages du
côté de Neultadt; opération que favorifa un folié

fec peu profond. La plupart des bourgeois 8: des
P a
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gens de guerre avoient quitté les remparts; a le peu-
qui étoient demeurés à leurs polies dormoient d’un

profond fommeil. Il ne fut donc pas difiicile à ce
général de parvenir le premier fur le rempart enne-
mi. Falkenberg étoit alors à l’hôtel-de-ville , oc.
clipé à dépêcher le fecond trompette’de Tilly. A

peine entend-il le bruit inattendu de la moufquéte.
rie, qu’il accourt, avec quelques hommes ramafïés
à’la hâte , vers la porte de Neuiladr, dont les cune.
mis étoient déja les maîtres. Repouil’é en cet en.

droit, Ce brave général vole vers un autre côté où
une divifion ennemie étoit déja fur le point d’em-

porter les ouvrages. Sa réfillance cit inutile; dès
le commencement de la mêlée , des balles ennemies
le renverfent par terre. La vivacité du feu de mouf-
quéterie, le tocfm 6’: le tumulte toujours augmen-

tans font enfin connoitre aux bourgeois le danger
qui les menace. Ils fe revêtent en hâte de leurs ha.
bits, prennent leurs armes; de dans leur étourdiffe-
ment, ils fe précipitent aveuglément au-devant de
l’ennemi. Il relioit encore quelque efpoir de le re-
pouffer; mais le Commandant étoit tué; on ne fui-
voit aucun plan uniforme d’attaque; on n’avoit point

de caValerie pour pénétrer dans les rangs rompus
des affaillans; enfin , on manquoit de poudre pour
répondreàleur feu. Deux autres portes , qui n’éroient

point encore attaquées , font denuées de leurs dé-

fenfenrs qu’on oppofe au danger le plus prenant
dans la ville. L’ennemi profite du défordre pour
attaquer suffi ces polies. La réfiitance néanmoins
cil aulli vive qu’opiniâtre , jufqu’à ce qu’enfin quatre
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régimens Impériaux , maîtres du rempart , prennent

les Magdebourgeois en dos 8: completent ainfi leur
défaite. Un brave capitaine , nommé Schmidt, qui,
dans ce défordre général ,Lavoit mené encore une

fois contre l’ennemi les plus réfolus de fes conci-
toyens, & qui avoit réulfi à le repouller jufqu’à la

porte de la ville, tombe biellé mortellement, (t
avec lui expire la derniere efpérance de Magdebourg.
Tous les ouvrages de la place font emportés; de,
avant qu’il foitt-midi , laville entiers le voit au pou-
voir du vainqueur.

Deux portes font alors ouvertes par les Autrichiens
au gros de l’armée impériale , dt Tilly fit entrer

dans la ville une partie de fou infanterie. Il garnit
vaulli-tot les principales rues, sa les canons qu’il y
fait braquer fout fuir tous les bourgeois dans leurs
demeures, pour y attendre leur fort. On ne les lailfe
pas long-tems dans l’incertitude: deux mots du
Comte de Tilly déterminent le fort de Magdebourg.
Tout autre général, pour peu qu’il eût été plus hu-

main, auroit inutilement ordonné quelque retenue
à de telles troupes. Le foldat, que le filence de
(on chef rendoit maintenant l’arbiu’e de la vie de
tous les bourgeois, fe précipita dans l’intérieur des
-maifons, pour y allouvir fa brutalité effrénée. L’in-

uocence fuppliante trouva de la pitié dans le coeur
de plulieurs foldats allemands; aucune devant la
fureur & la rage des Walons de l’armée de Pappen-
heim. A peine le carnage eut.il commencé, que
toutes les autres portes de Magdebourg furent ou-
’Wœsr pour donner entrée à la cavalerie 8: aux

P 4
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hordes barbares des Croates auxquels’on abandonna

cette malheureufe ville. rCe fut alors que commencerent ces fcenes de
carnage , pour lefquelles l’hiltoire manque’de ter.
suies, la poélie d’images de la peinture de couleurs.

Ni l’innocente enfance, ni la caduque vieillelfe, ni
la jeunell’e, ni le fexe, ni le rang, ni la beauté ne
peuvent’défarmer la rage du vainqueur. Des fem-
mes fouffrent les derniers outrages dans les bras de
leurs époux, des filles aux pieds de leurs peres, de
le fexe le plus foible fe voit la victime d’une double
fureur. Aucun réduit caché , aucun laminaire ne
peuvent garantir de l’avarice & de la cruauté
des monltres viétorieux. Cinquante.trois femmes
furent trouvées décapitées dans une églife. Les

Croates fe contentoient de jetter les enfans dans
les flammes ; mais les Walons de Pappenheim le
faifoient un jeu de les tuer à coups de piques fur
le fein de leurs meres. Quelques officiers des trou-
pes de la Ligue, révoltés de ce fpeetacle affreux,
oferent demander à Tilly de mettre fin au carnage.
”Revenez dans une heure,,, répondit ce barbare
général; "je verrai alors ce qu’il y aura à faire: le

,, foldat doit avoir quelque récompenfe pour l’es
,, dangers dt l’es fatigues.” Ces horreurs fe conti.
nacrent avec une rage que rien n’interrompît, jaf-
qu’à ce qu’enfin la fumée 6’: les flammes vinrent ar-

rêter la rapacité des barbares. Pour augmenter la
eonfulion 8: vaincre la réfillzance des bourgeois,
on avoit, dés le commencement du combat, mis
le feu à plufieurs quartiers: il s’éleva un vent im-
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périrent, qui étendit, avec la rapidité d’un torrent,

les flammes fur toute la ville, 8c rendit l’incendie.
général. On voyoit en un même tas des mem.
bres de des cadavres, des armes à des décombres
fur lefquclles s’écrouloient d’autres ruines que bai-

gnoient des flots de fang. L’atmofphere étoit em-
brafé; 8c l’ardeur infupportable des flammes con-
traignit enfin les moulin-es altérés de fang de s’en fuir

dans leur camp. En moins de douze heures, cette
ville grande, peuplée, forte, l’une des plus opulen-
tes de l’Allemagne , fe trouva réduite en cendres ,
à l’exception de deux églifes & de quelques caba-
nes. L’Adminiltrateur Chriitian-Guillaume , qui avoit
reçu beaucoup de blefi’ures, fut fait pril’onnier avec

trois bourgmétres. Un grand nombre de braves of-
ficiers de de Magiitrats avoient trouvé, les armes à
la main, une mort enviée. L’avarice des officiers
de l’armée impériale arracha à la mort quatre cens

- des citoyens les plus opulens, dont ils vouloient ex-
torquer de greffes rançons. Encore étoient-ce pour
la plupart des Olficiers de la Ligue,quimontrerent
cette humanité; 8: la foif aveugle du carnage, qui
animoit les foldats de l’Empereur, les fit envifager
comme des anges feeourables.

A peine les ravages de l’incendie eurennils com-
..mence’ àdiminuer , que les troupes viétorieufes,

toujours animées par la foif du pillage , revinrent
chercher une nouvelle proie parmi les cendres de
les décombres. Plufieurs de ces barbares furent
étouffés par la fumée; beaucoup d’autres firent un

grand butin, les bourgeois ayant caché leurs plus
précieux effets dans les caves.
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v Le r; May, Tilly parut enfin lui-même dans la

ville, après qu’on eut déblayé les principales rues
des cadavres a: des décombres. Alors s’ofiïit en.
core une fcene qui dut faire frémir l’humanité. Des

enfans échappés au carnage, appellant leurs parens
avec des Cris capables de fendre le cœur; d’autres
encore au maillot fuçant les mamelles de leurs meres
égorgées. . . . Pour débarraflier les rues, il fallut,
jeter dans l’Elbe plus de fix mille cadavres; mon
flammes avoient confumé un nombre infiniment plus
confide’rable de morts 6c de vivans: le total des in.
fortunés qui périrent dans este journée cit eitimé
à trente mille.

L’entrée folemnelle du général, qui eut lien le

14., mit enfin un terme au pillage; 6’: tous ceux
que le fer & le feu avoient épargnés, oonl’erverent.

leur vie. Environ un millier de perfonncs furent re-
tirées de la cathédrale, oùrelles avoient pafl’é’trois

jours & deux nuits dans des angoifl’es continuelles
8: fans aucune nourriture. Tilly leur fit annoncer
leur pardon, & diitribuer du pain. Le lendemain ,
on célébra, dans cette églii’e, une mefl’e folemnelle,

dt l’on y chanta le Te Dcum au bruit de l’artillerie.
Le général de l’Empereur parcourut à cheval les

rues , afin de pouvoir , comme témoin oculaire, an-
noncer à’fon Maître, que depuis la deiiruétion de

Troie & de Jerufalem , on n’avoir vu aucune fem-
blable viétoire; & cette afl’ertion n’a rien d’engéré, l

quand on confidere la grandeur, les richeffes, l’opu-
lence de la ville détruite, à la rage de les der.

truéteurs. - Ï -



                                                                     

Le bruit du fort affreux de Magdebourg répan.
dit une vive joie parmi les Catholiques de l’Alle-
magne, 8: une horreur générale & l’épouvante chez

tous les Potelians; mais des clameurs univerfeiles
accuferent les lenteurs du Roi de Suede , qui,
malgré fa proximité 8: fes vic’toires , avoit laiiTé fans ,

fecours une ville alliée. Les efprits les plus équi-
tables ne concevoient rien à cette inaétion ; dt
Guitave-Adolphe, pour ne pas perdre les cœurs des
peuples qu’il venoit recourir, fe vit contraint d’ex-

pofer à toute l’Europe , dans un manifeite, les
motifs de la conduite dans cette circonflance.

Il venoit d’attaquer Landsberg, qui fut prife le
16 Avril, lorfqu’il apprit le danger qîii menaçoit
Nagdebourg. Il prit auliîotôt la réfolution de dé.
livrer cette ville ailiégée; 8: il marcha vers la Sprée ,

avec toute fa cavalerie & dix régimens de fantaflîns.

La fituation ou fe trouvoit ce Prince en Allemagne V
lui faifoit une loi inviolable, de ne faire aucun pas
en avant, qu’il n’eût Tes arrisres libres. Il étoit
obligé d’agir avec la circonfpeé’tion la plus défiante,

dans un pays ou il le voyoit environné d’amis équi-

voques ainfi que de puilfans ennemis, de dans le.
Fquel une feule démarche précipitée pouvoit lui cou.

pet toute communication avec fou royaume. L’Elec-,
teur de Brandebourg avoit déja ouvert fa forterefl’e

de Cuftrinr aux troupes fugitives de l’Empereur, 8:
il en avoit fermé l’entrée à celles du Roi de Suede.

Au cas où Guiiave’eût été vaincu, ce même Eleco.

teur pouvoit ouvrir également’fes places aux Impé.

riaux; 8: le Roi, pris en front 8: en dos par l’en. ’
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nemi, Te voyoit perdu fans redouree. Afinide ne
pas s’expofer à un tel revers, il demanda que l’Elec-

teur de Brandebourg lui remit Tes deux fortereli’es
de Cuftrin 8: de Spandau, jufqu’à ce que Magde-
bourg fût délivrée.

Rien ne paroiiToit plus jufle que cette demande-
Le grand fervice, que Guftave venoit de rendre à
l’Eleéteur, en chafi’ant les Impériaux de fan Elecc

itorat, fembloit devoir lui donner des droits à la re-
connoiifance de ce Prince; & la conduite que les
troupes Suédoifes avoient confiamment tenue en
Allemagne, ne lui en donnoit pas moins à la con.
fiance des Princes Allemands. Mais en remettant
les forterelfes au Roi de Suede, l’Eleé’teur le ren-

doit en quelque forte maître abfolu de (es propres
Etats , en même tems qu’il rompoit avec l’Empe.
reur 8; s’expoloit pOur l’avenir à la vengeance des

troupes impériales. George-Guillaume hélita long-
tems, en proie à une cruelle perplexité: le décou-
ragement 8: (on intérêt particulier parurent enfin
l’emporter. Peu touché du fort de Magdebourg,
indifférent fur les intérêts de fa religion de des li.
bertés germaniques , il ne confidéra que [es propres

dangers; dt les craintes furent entretenues &r por-
tées au comble par fou miniitre Schwarzenberg ,
que la Cour de Vienne avoit gagné par une penfion
qu’elle lui fuiroit toucher feeretement. Les troupes
Sùédoifes s’approcherent cependant de Berlin, de le
Roi fut logé chez l’Eleéteur. Appercevant la pu.
fillanimité de ce Prince, Gullave ne put s’empêcher
d’en témoigner de l’indignation. "Ce n’ell point;
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g, pour moi,,, dît-il, n mais c’en pour les Protef-
,, tans, que je marche au fecpurs de Magdebourg:
,,fi performe ne Veut me feconder , je rebroulTe
,, nuai-tôt , j’offre la paix à l’Empereur, 8c m’en

,, retourne à Stockholm. Je fuis affuré que l’Em-

,, pereur fera avec moi telle paix que je pourrai de-
,, firer; mais quand Magdebourg fera perdue , 8c
,, l’Empereur délivré de la crainte qu’il a de moi,

,, voua venez ce que vous avez à attendre.” Cette
menace, faite à propos, à peut être avili la vue
de l’armée Suédoife, qui étoit airez puifiànte pour

obtenir par la force ce qu’on refufoit à des deman-
des amiables , firent enfin refondre l’Eleéteur à re-

mettre Spandau au Roi de Suede.
Ce Prince eut alors deux routes devant lui,

pour fe rendre à Magdebourg: l’une, à l’Oueft, le

conduifoit à travers un pays épuifé a: au milieu

de troupes ennemies qui pouvoient lui difputer le
pariage de l’Elbe; l’autre, au midi, parloit fur Dell

fan 8: Wittenberg , où il auroit trouvé des ponts
pour pailër ce fleuve, 8c où il pouvoit tirer des ap-
provifionnemens de la Saxe. Mais il avoit befoin,
pour prendre ce chemin, du confentement de l’Elec.

teur de Saxe , dont Guitave avoit une trop juil:
défiance. Avant donc de Te mettre en marche, il
fit demander à cet Eleétenr la liberté du pafl’age pour

[es troupes , ainfi que les vivres qui leur feroient
nécelTaires 8: qu’il offroit de payer comptant. Sa
demande lui fut refufée; ce aucune repréfentation
ne put empêcher l’Eleéteur de Saxe de renoncer
fou fyl’céme de neutralité. Les contefiations fur ce:



                                                                     

objet duroient encore, quand on reçut la nouvelle
du fort effroyable de Magdebourg.

Tilly l’annonqa, du ton d’un viinqueur, à tous

les Princes Proteltans, 8: ne perdit pas un moment
pour profiter de la teneur générale qu’elle avoit ré-

pandue. La crainte qu’on avoit eue de l’Empereur,
confidérablemeut affoiblie par les progrès de Gui:
rave , devint tout.à-coup plus forte que jamais
après cet événement ; & ce changement fe ma.
nifefla bientôt par le langage impérieux dont Ferdi-
nand ufa à l’égard des Princes Protellans. Les dé-
crets de la confédération de Leipzig furent caillés
par un décrét du Confeil Aulique; cette confédé.
ration même fut difl’oute 8: tous les Confédérés, en

cas de réliltance , menacés d’éprouver le fort de

Magdebourg. Tilly, comme chargé de l’exécution
de ce décrét impérial, fit nuai-tôt marcher des trou.
pes contre I’Evéque de Bremen , qui étoit entré

dans la confédération , à qui avoit levé quelques

troupes.
L’Evéque effrayé remit l’es troupes à Tilly, &

ligna fa rénonciation à la confédération de Leipzig.

Une armée impériale , qui revenoit alors d’Italie.
agit de la même manierc contre l’Adminifirateur de’-
*Wirtemberg. Le Duc fut contraint de fe foumettre I
à l’édit de reltitution & à tous les décréts de l’Em-

pereur , de de payer même, pour l’entretien des
troupes impériales, un fublide de cent mille écus
par mois. De femblablcs fardeaux furent impofés
fur les villes d’Ulm & de Numberg , ainû que fur
les Cercles entiers de Suabe 8: de Franconie. plus
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main de l’Empereur étoit appefantie fur l’Allemagne

à un point effroyable. La prépondérance rapide,
qu’il avoit obtenue par la prife de Magdebourg, 8c »
qui cependant étoit plutôt apparente que réelle, en
l’entrainant hors des bornes de la modération qu’il
avoit obfervée , le porta à des démarches précipitées

8l violentes , qui déterminerent enfin en faveur de
Guflave l’irréfolution des Princes Allemands. Au-
tant les fuites immédiates de la ruine de Magde.
bourg avoient été défallreufes pour leur caufe, au-

tant elles leur devinrent bientôt favorables. *L’in-
dignation fuccéda à la premiere furprife; le défer-
poir prêta des forces, 8: la liberté de l’Allemagne

fe releva de la cendre de Magdebourg.
De tous les Princes, qui avoient accédéàla

confédération de Leipzig, l’Eleéteur de Saxe 8: le

Landgrave de Hefle- Caflel étoient de beaucoup
les plus à craindre; 8: la domination de l’Empereur

ne pouvoit s’alfermir dans ces contrées, tant que
leurs fouverains n’auroient pas défarmé. Tilly di-

rigea d’abord fes forces contre le Landgrave, 8:
le mit en marche de Magdebourg pour la Thuringe.
Dans cette marche, les terres de la ligne Ernetine
de Saxe, ainfi que celles des Princes de Schwartz-
bourg , furent cruellement dévafiées , & leur:
habitons punis d’une maniere elfrayante , de
ce que leurs fouverains avoient paru favorifer le ’
Roi Suede. La ville d’Erfurt , la clef de la
Saxe 8c de la Franconie, fut menacée d’un fiesta,

dont elle ne fe racheta que par une fomme diar-
gent 8c par une contribution en vivres. Ce fut de,
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li que Tilly envoya un député au Landgnve de
Hell’e - Callel, peur le fommer de licencier im-
médiatement fes troupes; de renoncer à la con-
fédération de Leipzig; de recevoir des troupes
Impériales dans les états 8c dans fes forterelles;
de payer des contributions, 8: de fe déclarer l’ami
ou l’ennemi de l’Empereur.

C’efl ainfi qu’un Prince d’Empire dut fe voir

traité par un fatellite de Ferdinand; mais ces
demandes exorbitantes étoient appuyées par une
armée, 6c le fort effroyable de Magdebourg devoit
en augmenter le poids.

L’on doit d’autant plus de louanges à l’intré.

pide fermeté avec laquelle le Landgrave répondit
à ces propofitions. ” Il n’était, dit.il, aucune.
,, ment intentionné de recevoir des troupes étran-
,, gérés dans fes états & dans fes fortereiles; quant
,, à fes troupes , elles lui étoient nécell’aires, St il

,, vouloit les garder; il fautoit a tout événement
,, repoufler toute attaque hofiile. Si Tilly man.
,, quoit d’argent & de fubfiltances, il pouvoit le
,, porter fur Munich ,f où il trouveroit l’un dt
,, l’autre. u

L’entrée des cohortes impériales fut la fuite im-

médiate de cette réponfe ferme ; mais le Landgrsve
fut fi bien leur réfilter, qu’elles ne firent rien de
confidérable. Tilly étoit cependant fur le point
de les fuivre; ce malheureux pays auroit payé
chèrement la fermeté de Ton Prince , fi les mou-
vemens du Roi de Suede n’entrent rappelle’ à tems

le général de l’Empereur.» .

’ Gufiave-



                                                                     

Goi’tave-Adolp e avoit appris la ruine de Mag;
debourg avec la ouleur la plus fenfible. Elle fut
augmentée encore par la conduite de l’Electeur
de Brandebourg, qui conformément à fun Unité, en

prit occalion de redemander au Roi fa forterelfe de
Spandau. La perte de Magdebourg augmentoit,
plutôt qu’elle ne diminuoit, les motifs qui lui ren-
doient la polfellîon de cette forterelie des plus
importantes; de plus Gullave voyoit approcher la
nécellité d’une bataille décilive entre lui 84 Tilly,

moins il pouvoit renoncer au feul réfuge qui lui
fût relié en Cas de revers. Enfin , après avoir épuifé

inutilement, auprès de l’Eleéteur, les repréfenta.

rions 6c les prieras; & la froideur de ce Prince a
l’on égard augmentant même de jour en jour,
Guitave envoya , à fon commandant de Spandau,

l’ordre d’évacuer cette fortereffe; mais il déclara

aulli que, dés Ce moment, il traiteroit l’Eleéteur

en ennemi.
Pour donner du poids àcette déclaration, il

parut devant Berlin avec toute fou armée. ” Je
,, ne veux pas être moins bien traité que les gé-
,, néraux de l’Empereur,” répondit.il aux dé-

putés que l’Eleéteur conflerné avoit envoyés dans

, fon camp. ” Votre maître les a accueillis dans feu
,, états; il leur a fourni tout Ce qui leur étoit né-

,, celfaire, il leur a remis toutes les forterelfes
,, qu’ils ont demandées; 8: par toutes les com.
,, plaifances il n’a pu même obtenir qu’ils trai.
a tallent fou peuple avec plus d’humanité. Tout
,, ce que je lui demande, ce font ma fureté, une

Q
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à, modique fomme d’argent, 8c du pain pour mes,
a troupes. Je m’engage en "mur à protéger fes
a, états 8: à en éloigner la guerre. Je ne puisme
,, relâcher fur aucun de ces points; 8: que mon

,, frere, l’Elefteur , fe décide immédiatement s’il

,, veut m’avoir pour ami, ou voir fa capitale mife
,, au pillage. ” Ce ton ferme fit imprellion; 8c
l’artillerie Suédoife, pointée contre la ville, fur-
monta’tous les doutes de George-Guillaume.

Au bout de peu de jours , il fut ligné un traité
d’aillance, par lequel l’Eleéteur s’engageoit à payer

chaque mois trente mille écus au Roi de Suede;
à laiffer Spundau entre fes mains, de même a
donner aux Suédois en tout tems l’entrée dans la

forterelfe de Cuilrin. Cette réunion maintenant
effectuée de l’Eleéteur de Brandebourg avec la
Suede, n’excita pas moins d’indignation à Vienne ,
que l’alliance du Duc de Poméranie avec cette cou-
ronne en avoit précédemment caufé à la Cour Im-
périale; mais les revers que les armes de l’Empereur

éprouverent bientôt , ne permirent point à ce Mo-
narque d’en témoigner fon relientiment autrement

que par des paroles.
La fatisfaétion que cet événement dut caufer

au Roi fut bientôt augmentée par la nouvelle agréa-

ble de la reddition de Greifswalde , feule place-
forte que les Impériaux polfédalfent encore dans
la Poméranie; de forte que ce duché fe voyoit
entièrement déliné de ces défaltreux ennemis. Le

Roi s’y rendit incontinent , de jouit du raviffant
fpeétacle d’une joie dont les peuples n’étaient rede-
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vables qu’à lui feul. Une année s’était écoulée,

depuis que Guitave avoit débarqué en Allemagne;
à cet anniverfaire fut célébré dans tout le Duché

de Poméranie, par un jour folemnel de prierech
d’actions de graCes. Peu auparavant, le Czar de
Mofcovie avoit eriVoyé une amball’ade à Guitave,

pour cimenter l’amitié entre les deux fouverains,

8c même pour lui offrir un envoi de troupes au-
xiliaires. Le Roi devoit fe féliciter d’autant plus
de ces fentimens pacifiques des Rulfes, qu’il lui
importoit beaucoup de n’être pas troublé par une
Puilfanee voiline, dans une guerre auili dangereufe
que celle où il fe voyoit engagé. La Reine Marie-
Eléonore, fon époufe, ne tarda pas non plus à
débarquer en Poméranie, amenant avec elle un
renfort de sooo Suédois. Le Roi fut joint encore
par un corps de lix mille Anglois , commandés
par le Marquis d’Hamilton. Nous devons d’autant
moins palier cette circonl’tance fous filence, que
l’arrivée de ce corps cit tout ce dont l’hilloire ait

pu faire mention, concernant la part que les An-
glais ont prife à cette guerre.

Pappenheim étoit chargé de défendre le terri-

toire de Magdebourg, pendant la marche de Tilly
dans la Thuringe ; mais il .n’avoit pu empêcher les
Suédois de palier l’Elbe’à pluiieurs reprifes , de rail.

1er en pîeces plulieurs détachemens de troupes im-

périales, & de s’emparer de diverfes places. Lui-
. même , inquiet de l’approche du Roi, appella avec

inflances le Comte de Tilly, pour qu’il revint de la
Thuringe à marches forcées. Tilly fe campa en

Q:
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déca de l’Elbe, à Wolmirfiâdt ; Guftave avoit
pris fon camp’ du même côté, pres de Werben ,

non loin de l’embouchure de la Havel dans ce
fleuve. Les premiers événemens qui fuivirentl’ar-

rivée de Tilly dans ces environs, furent d’un fu-
.nelte préfage pour ce général. Les Suédois bat.

.tirent & difperferent trois régimens de fes troupes,
-poftés dans des villages à quelque éloignement du
gros de l’armée; ils enleverent la moitié de leurs
bagages,- (e brûlerent le telle. En vain Tilly s’ap-
procha du camp Suédois jufqu’à la portée du ca-

rnon, pour offrir au Roi la bataille: ce camp étoit
-trop bien fortifié pour permettre aucune attaque a
l’ennemi. Tout fe borna donc à une canonnadedc
à quelques efcarmouches, dans lefquelles les Sué.

dois eurent conûamment l’avantage. Dans fa re-
îtraite fur Wolmirllâdt, l’armée de Tilly fut beau-

ïcoup diminuée par la défertion. La fortune avoit
entièrement abandonné ce général, depuis le maf.

(acre de Magdebourg. hDes l’accès d’autant plus foutenus accompagne-

rent dès-lors le Roi de Suede. Pendant qu’il oc-
cupoit le camp de Werben , tout le pays de Mec-
klenbourg, à l’exception d’un petit nombre de pla-
ces, fut conquis par le général Suédois Tott, de
par le Duc Adolphe - Frédéric; 6c Guilave goûta

-la fatisfaétion, bien digne d’un Roi, de rétablir

les deux fouverains dans leurs états. il fe ren-
I-dit en perfonneà Gultrow, ou devoit fe faire la

cérémonie de la réinltallation , afin de relever par
in préfence l’éclat de cette folemnité.
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Les deux Ducs, ayant leur proteâeur’an’mi:
lieu d’eux , & entourés d’un nombreux cortege de

Princes, firent une entrée folemnelle que la joie
deal fujets délivrés rendit la fête la plus tou-
chante. Peu après fun retour à Werben, le Land.
grave de Helfe-Call’el vint au camp du Roi, pour
conclure avec lui une étroite alliance olfenfive de
défenfive. .Le Landgrave fut ainli, de tous les prin-ï
ces régnans de l’Allemagne , le premier qui fédé-

clara librement 8: volontairement contre l’Empereur. ’

Ily étoit engagé, il eli: vrai, par les motifs les-
plus prelfans. Le Landgrave Guillaume promit de:
regarder comme fes ennemis, tous les ennemis!
du Roi; de lui donner entrée dans fes places &-
dans fes états; enfin, de fournir. l’armée Suédoife-

de vivres & de tous les objets qui.lui feroient né.
celfaires. Le Roi fe déclara , en retour, l’ami 8c
le protecteur du Landgrave, en s’engageantà ne!
faire aucune paix , qu’il n’eût obtenu, de la parts
de l’Empereur, une fatisfaëtion fuflifante’ pour ce:

Prince. Les deux parties -fe tinrent parole de.
bonne foi. La Cour de Helle - Caffelperfifta dans
cette alliance jufqu’à la fin de la guerre; St lors de
la paix Ide Wellphalie , elle eut tout lieu de fe’
louer de Infidélité de la Suede. - J

Tilly, à qui cette démarche hardie du Land:-
grave ne demeura pas long; tems’cachée- , envoya

contre lui le Comte de Fugger a la tête de quel..
ques régimens , de chercha à foulever les fujetsx

g de ce Prince par des lettres féditleufes , qu’il fit!
répandre dans la Helfe. Ses lettres n’eurent pas

Q;



                                                                     

plus de fuccés que fes régimens , dont l’abfence lui

devint funelle dans la fuite lors de la bataille de
Breitenfeld. Quant aux Helfois, ils ne pouvoient
héliter’ un moment à préférer le proteeteur de leurs

propriétés à ceux qui venoient les ravir.

I Mais ce qui inquiétoit Tilly plus que ne pou.
voit le Paire la conduite du Landgrave, c’étoient
les intentions équivoques de l’Eleéteur de Saxe,
qui, malgré les défenfes del’Empereur, continuoit
fes armemens de maintenoit la confédération de
Leipzig. Aulli rapproché du Roi de Suede, a en
un terne ou une bataille décilive alloit être iné-
vitable, il lui paroiffoit fort dangereux de voir en
armes l’Elec’torat de Saxe, prét à tout moment à’

le déclarer pour l’ennemi. Tilly venoit d’être ren-

forcé de vingt-cinq mille hommes de vieilles trou.
pes que Furflenberg lui avoit amenés. Plein de
confiance dans fes forces, il crut pouvoir défar.
mer l’Eleéteur uniquement par la terreur qu’infpi-

seroit fa venue , ou le vaincre fans peine. Mais
avant d’abandonner fou camp de Wolmirltâdt; il
le fomma par une formelle amball’ade, de donner
entrée dans fes états aux troupes Impériales; de

licencier les fiennes ou de les joindre! à celles
de l’Empereur; ou enfin de chalTer, de concert
avec lui, le Roi de Suede hors de l’Allemagne.
Tilly , en rappellant à l’Eleâeur que , de toutes
les parties de l’Allemag ne, l’Eleflorat de Saxe étoit

celle que la guerre avoit le plus épargnée, le me.
flac-1, en cas de refus, d’y exercer les plus ter-
ribles. ravages.



                                                                     

Tilly avoit pris le tems le moins favorable pour
des demandes aufii impérieufes. Les perfécutions
exercées contre les Luthériens 8c contre les alliés
de l’Eleéteur, la dellruëtion de Magdebourg, les
excès des troupes impériales dans la Luface, tout
concouroit à irriter ce Prince contre la Cour de
Vienne. La proximité de Gullave- Adolphe, quel-
que peu de droits que Jean-George eût à fa pr0a
rection, animoit aulli fon courage. ll refufa donc
de recevoir des troupes Impériales, 6: déclara fa
téfolution inébranlable de demeurer armé. ” Quelle

,, que dût être fa furprife. ” ajouta-t- il, ” de
,, voir l’armée Impériale marcher contre lui en un

,. tems ou elle étoit allez occupée a tenir tête au
,. Roi de Suede, il n’attendroit pas le moment de
,, fe voir payé d’ingratitude 8c parla ruine de lès
,, états, au lieu des récompenfes qu’on lui alloit
,, promifes, de qu’il avoit li bien méritées. ” L’E-

leéteur fit une réponfe plus claire encore au! dé.
putés de Tilly, qu’il traita magnifiquemement. ” Mcfi

,, lieurs , ” leur dit - il en les congédiant, ” je vois
,, bien qu’on veut enfin fervir fur table les Confit
,, turcs de Saxe qu’on a tenues il long. teins en
,, réferve: mais je vous préviens, qu’on ya entre-
,, mêlé toutes fortes de noix qui font bien dures; &
,, prenez garde qu’elles ne vous brifentles dents.”

Tilly ayant levé fon camp , s’avança jufqu’i

Halle , en exerçant les plus effroyables ravages. Ce
fut de-là qu’il fit renouveller les mêmes demandes
à l’Eleeteur, d’un ton plus preifant 8: plus mena-

çant encore. Quand on fe rappelle toute la con-
0.4
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duite de ce Prince , que fo-n inclination & les fug.
gaffions de miniltres perfides attachoient aux inté.
rêts de l’Empereur, aux dépends même des devoirs

les plus lacrés; de ce Prince enfin qu’on avoit
fù toujours fi facilement maintenir, dans l’inac-
tion, on ne pourra qu’être étonné de l’aveuglement

de l’Empereur ou de celui de fes Mirriltres, qui
dans. le moment le plus critique, renonçant à une
politique qui leur avoit il bien réulli , pouffer ’a

bout un Prince aulli docile a fuivre toutes leurs
impulfions. Etoient.ce peut-être les vues de
Tilly ? Ce général déliroit-il de faire un enne.
mi d’un ami aulli équivoque , afin de le voir dif-
penfé des ménagemens que les ordres fecrets de
l’Empereur lui impofoient à l’égard «des états de

l’Eleéteur? Etoit-ce le delfein de l’Empereur,
d’exiter l’Eleéteur à une rupture, pour être quitte

de toutes les obligations que lui avoit la Cour
Impériale. Quoi qu’il’ en fait , on ne peut qu’ê.

tre étonné de la dangereufe témérité de Tilly ,

qui ne craignit pas, en face d’un ennemi redou-
table, de provoquer un ennemi nouveau, 8c qui
enfaîte négligea de mettre aucun obitacle à la
réunion des forces de l’un & de l’autre.

JeamGeorge, réduit au défefpoir par l’entrée de

Tilly dans Tes Etats , fe jetta , non fans la plus
grande répugnance, entre les bras du Roi deSuede.

Immédiatement après avoir reçu la premiere dé-
putation du Comte de Tilly, l’Eleé’teur s’étoit hâté

d’envoyer fou général, le Feld-Maréchal d’Arnheim ,

au camp ’de Guitave, pour implorer les leçours d’un
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Prince’ fi’ldngæems négligé. Le Roi diflimula la

fatisfaëtion que lui canuloit une circonltance qu’il
avoit ardemment defire’e. "J’en fuis lâché pour

,, l’Eleéleurm répondit-i1 avec une froideur affec-
’ tee à fon envoyé; "s’il eût écouté mes repréfen-

,, tatiOns réitérées, l’es Etats n’auraient point vu

,, d’ennemi, & Magdebourg ailleroit encore. Ce
,, n’eft qu’en ce moment, lorique la derniere ne.
,, cefiité ne lui lailTe point d’autre refl’ource, qu’il

,, a recours à moi; mais lâchez , que je fuis bien
,, éloigné, pour l’amour de l’Eleâeur de Saxe, de

,, vouloir me perdre avec mes alliés. Qui me fera
,, garant de la fidélité d’un Prince dont les Minimes

,, font àla folde de l’Autriche, 8c qui m’abandonnera

,, dès que l’Empereur aura cherché à l’appaîfer, ou

,, celle de menacer fes fronrieres? Tilly agroffi fon
,, armée de renforts confidérables; cela néanmoins

,, ne m’empêchera pas de marcher courageufemenr
,, à lui, auŒ-tôgque mes arrieres feront affurés.”

Tout ce que le Minime Saxon put répliquer fur
ces reproches, fut de dire , que le mieux étoit ton.
jours de mettre d’anciens griefs en oubli: il preli’ar

le Roi avec infiances, de s’expliquer Tous quelles
conditions il viendroit au fecours de la Saxe; 8c il
le portalpour garant du confentemenr de fon Maî-
tre. ”J’exige,,, répondit Guitave, ” que l’EleC’teur

,, me remette fa fortereii’e de Wittenberg; qu’il me

n donne en otage le Prince Eleâoral ion fils aîné;
,, qu’il paie trois mois dell’olde à mes troupes, G:

,, qu’enfin il me livre les traîtres qui (ont dans fan
,, Minifiere. Sous ces conditions, je fuis. pré: à
,, voler à fou faconrs."
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”Non feulement Wittenberg, ,, s’écria l’Elee.

i teur quand on lui rapporta cette réponfe; "non
,, feulement Wittenbcrg, mais aulIi Torgau 8: toute
,, la Saxe lui feront ouvertes; je fuis prêt à lui re-
Q, mettre en otage ma famille entiere , & , fi cela
a ne lui fuflir pas , je m’offrirai moi.méme à lui.
,, Retournez auprès de ce Prince, 8: dites-lui que
,, je fuis prêt à .lui délivrer les traîtres qu’il me
,, nommera , à payer ’a fes troupes la (bide qu’il de-

,, mande, & à facrifier ma vie G: tout ce que je
,, polTede pour la définie de la bonne caufe."

Le Roi n’avait voulu qu’éprouver les nouveaux
fentimens qui animoient l’Eleéteur. Touché de fa
fincérité, il le relâcha de fes dures prétentions. "La

,, défiance", dit-il, ”qu’on a mile en moi lorique

,, je voulois marcher au fecours de Magdebourg,
,, a excité la mienne. La confiance actuelle de
,, l’EleCleur mérite que je la paie d’un femblable

,, retour. Je me contenterai d’un mois de paie pour
,. mon armée , 6L j’efpere même de le dédomma-

,, 5er de cette dépenfe.”
Immédiatement après avoir conclu cette allian.

ce, le Roi pafi’a l’Elbe, 8: le réunit, le lendemain,

avec les Saxons. Au lieu de prévenir cette jonc-
tion, Tilly s’était porté fur Leipzig , qu’il fomma

de recevoir une garnifon de troupes impériales.
Dans l’efpoir d’être promptement recouru, Jean de
la Pforta, Commandant de la ville, fe prépara à la
défendre; En à cet effet, il fit incendier le Faux-
bourg de Halle. Mais le mauvais état des fortifica-
tions rendit cette re’filtance inutile; a au bout de



                                                                     

quarante-huit heures , les portes de la ville furent
ouvertes à l’ennemi. Tilly avoit pris fon quartier
dans la maifon d’un marguiller, la feule qui fût des

meurée fur pied dans le faux-bourg de Halle. Ce
fut la qu’il ligna la capitulation de Leipzig, & qu’il

fut réfolu , dansun confeil de guerre , d’attaquer
le Roi de Suede. On vit le Comte de Tilly pâlir
à l’afpeét des crânes &: des ofl’emens peints dont le

marguiller avoit embelli fa demeure. Leipzig éprou.
va le traitement le Plus doux.

I Le Roi de l’Elefleur de Saxe tinrent cependantr
à Torgau , un grand confeil de guerre, en prélim-
ce de l’Elefleur de Brandebourg. Il s’agifll’oit de

prendre une réfolution qui devoit fixer irrévocable-
ment le fort de l’Allemagne 8: de la Religion Pro-
tenante, la deltinée de plufieurs peuples & celle
de leurs Souverains. Ces angoifl’es, qui peuvent aulii
s’emparer du cœur d’un héros à la veille de tout

grand événement, parurent alors un momentjeter
des nuages dans l’ame de Gufiave. ” Si nous nous
,, décidons à la bataille, ,, difoibil , "nous ne met-

,, tons en jeu pas moins d’une Couronne 8: de
,, deux bonnets électoraux: la Fortune en: inconl’.
,, tante, les décrets impénétrables du Ciel, peu-
,, vent , à caufe de nos péchés , accorder la vie.

,, toire aux ennemis. Mon royaume, il cit vrai,
,, fi même il venoit à me perdre, pourroit encore
,, le défendre. Eloigné à une grande diliance , pro.
,, tégé par une flotte confidérable, bien affuré dans

,, fes frontieres 8: défendu par un peuple aguerri,
a, il feroit au moins à l’abri des plus grands mais
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,, heurs. Mais quelle fera votre relieurc’e, vous que
,, l’ennemi ferre de près , fi l’iITue du combat tourne

,, à notre défavantage.” s
GufiaveAdolphe éprouvoit alors cette méfiance

modefie d’unhéros, que n’aveugle point la con-

noiifnnce qu’il a de fes forces; Jean-George mon-
troit la confiance d’un homme faible, qui fe lent
appuyé par un héros. lein d’impatience de voir
les états délivrés au plutôt de deux armées onéreu.

l’es, il brûloit de livrer une bataille, dans laquelle
il n’avoit point d’anciens lauriers a bazarder. Il
vouloit, feul avec fes Saxons, marcher vers Leipè
zig 8; livrer bataille à Tilly. iGuftave enfin r: ren-
dit ’a fan avis; & il fut réfolu d’attaquer fans délai

l’ennemi, avant qu’il eût été joint par les renforts

que lui amenoient les généraux Altvinger G: Tiefen.
hach. L’armée combinée des Suédois 8c des Saxon:

palier la Mulda; & l’Eleéteur de Brandebourg s’en

retourna dans Ton pays
Ce fut le 7 Septembre 16;! . au matin, que les

deux armées ennemies le trouverent en vue l’une
de l’autre. Tilly , après avoir négligé d’anéantir

l’armée Saxonne avant fa réunion à celle des Sué-

dois , avoit réfolu d’attendre l’arrivée des troupes au-

.xiliaires qui accouroient àfon fecours. Il avoit pris,
non loin de Leipzig, un camp avantageux 86 d’une
très-forte omette, dans lequel’ il le flattoit de ne
pouvoir être contraint a livrer bataille. Les imitan-
tes prieres de Pappenheim l’engagerent enfin à chan-
ger de pofition, avili-tôt que les armées ennemies
furent en marche; 8c il fe porta vers les hauteurs
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muées entre le village de Wahren 8c Lindenthal.
Son arméelentiere étoit poilée auprès de ces han.

teurs; & fon artillerie, diltribuée fur les mêmes col-

lines, pouvoit balayer toute la valte plaine de Brei--
tenfeld. Ce fut de ce côté, que s’approcha, fur
deux colonnes, l’armée combinée des Suédois à:

des Saxons. Il falloit qu’elle paflat la Lober près
de Podelwitz, village. fitué en face de l’armée 1m.

"pénale. Pappenheim fut détaché avec deux mille
Cuiraffiers pour lui difputer le paiïage de ce ruilieau;

’mais cerne fut qu’après que Tilly eut long-tems fait
’difiiculté de lui donner cet ordre, 8: avec la dé-
’fenfe politive d’engager aucun combat. Malgré
cette défenfe, Pappenheim combattit l’avant-garde
Suédoife; mais il fut forcé de fe retirer après une

’courte réfiitance. Pour arrêter les ennemis dans
leur marche , il fit mettre le feu à Podelwitz ; ce
qui néanmoins ne les empêcha pas de le porter en
avant & de fe former en ordre de bataille.

Les Suédois occuperent la droite, formés fur
deux corps, l’infanterie au centre, divifée en pe-
tirs bataillons faciles à étre mus, dt capables des

,évolutions les plus rapides fans caufer aucun
défordre. La cavalerie fut placée fur les deux
ailes, divifée également en petits efcadrons , dont
les rangs étoient interrompus par plufieurs troupes
de moufquetaires , deltinés à marquer le petit

a nombre des cavaliers, ainli qu’à tirer furies cavaliers

’ ennemis. Le centre étoit commandé par le co-
lonel Teufel ; l’aile gauche par Guilave Horn , & la
droite par le Roi lui-mémeJ qui avoit en face le
Comte de Pappenheim.
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Les Saxons étoient féparés des Suédois par un

’vallzc intervalle; mefure ordonnée par Guitave de
que jultifia l’événement. C’était l’Eleéteur , qui,

de concert avec fan Feld. Maréchal d’Arnheim ,
avoit lui- même ordonné le plan de l’ordre de ba-
taille pour fes troupes; de le Roi s’était borné à

l’agréer. Guitave parut faigneux de faire enforte
qu’on diltinguât la bravoure des troupes Suédoifes

d’avec celle des Saxons. La Fortune ne les con.

fondit pas. .L’armée Impériale s’étendit fous les hauteurs

vers le couchant, formée fur une ligne , dont l’ex-
trémité ne pouvait s’appercevair, &aiTez étendue
pour déborder les flancs des troupes Suédoifes : l’in.

fauterie étoit répartie en gros bataillons, & laca-
valerie en efcadrans non moins confidérables que
peu utiles. Il avoit placé fan artillerie fur les hau-
teurs; de farte que les boulets palfaient par dell’us
les troupes. Si l’on doit ajouter une pleine foi à
toute cette relation,on pourroit conclure, de cette
pofition de fan artillerie , que Tilly avait eu defiein
d’attendre l’ennemi plutôt que de l’attaquer; cet

ordre de bataille le mettant dans l’impollibiiité
de fondre fur les rangs ennemis, fans s’expofer
au feu de les propres canons. Tilly commandoit
le centre en performe; Pappenheim la gauche, 6c
le Comte de Furitenberg la droite. Les troupes
réunies de l’Empereur 8: de la Ligue ne le mon.
taient guere, dans cette journée, au - delà de trente-

-quatre à trente- cinq mille hommes: les armées
réunies de Suede 8; de Saxe étoient de pareille force.



                                                                     

Mais quand un million d’hommes enlient du
combattre, cette journée auroit pu être plus meur-
triere , non plus importante au plus décîfive. C’é.

toit pour cette journée que Guitavedldolphe avoit
poilé la Mer Baltique; qu’il étoit allé chercher les

dangers dans une terre éloignée , 8: qu’il hazardait

encore fa couronne de fa vie. Les deux plus grands
généraux de ce tems , qui jamais n’avaient été

vaincus, devoient maintenant éprouver leurs talens,
dans une bataille lang-tems évitée , 62 qui doit
flétrir les lauriers de l’un au de l’autre. Les deux
moitiés de l’Allemagne ont vu en tremblant l’ap-

proche de cette journée; tous les peuples del’Eu-
rope en attendent l’ilfue avec inquiétude , 8: elle fera
bénie ou pleurée par la poltérité la plus reculée.

Cette fermeté, qui n’abandonnoit jamais le Comte

de Tilly , lui manqua dans ce jour. Point de plan
fixe pour combattre; moins encore pour éviter la,
bataille. Ce ne fut que malgré lui qu’il s’y vit
entraîné par Pappenheim. Une perplexité, qui lui
étoit étrangere, excitoit mille combats dans fan cœur;

& de noirs prell’entimens couvroient fan front de
nuages : les marres des Magdebonrgeois paroir-
l’aient voltiger autour de lui, 8c l’effrayer par de
trilles augures. La bataille commença par un feu
d’artillerie, qui dura deux heures. Le vent étoit
à l’Ouelt , 8: portoit contre les Suédois des nuages
épais de pouliiere 8c de fumée : cet inconvénient
engagea Guilave à le porter vers le nord; 8c la ra-
pidité de ce mouvement ne donna pas à l’ennemi
le teins d’y mettre obfiacle.



                                                                     

Enfin Tilly , ayant quitté fes hauteurs, huards
la premiere attaque contre les Suédois; mais re.
pouffé par la véhémence de leur feu , il tomba fur
les Saxons avec une telle impétuafité, que leur:
rangs le rompirent & qu’un défordre général le ré-

pandit dans tout leur corps-d’armée.- L’Eleéteur

lui-même ne revint de fa terreur’que quand il
eut fui jnfqu’à Eulenbourg; quelques régimens tins

rent ferme encore quelque tems fur le champ-g de-
bataille, & par leur vigoureufe rélilltance ils (au.

-verent l’honneur du nom Saxon. A peine vit-an
le défordre le mettre suffi parmi eux, que les Croa-
tes l’e débanderent pour s’adonner au pillage; à

des cauriers furent expédiés à Vienne & à Mu-
nich, afin d’y apporter la nouvelle (le la victoire.

Le Comte de Pappenheim, avec toute fa cava-
lerie, fondit fur l’aile gauche Suédoife, mais fans
pouvoir l’ébranlcr. Elle étoit commandée par le

Roi en perfonne, ayant fous lui le général Bannier.
Pappenheim réitéra fan attaque jufqu’à fept fois , à:

il fut toujours repoufi’é. 1l s’enfuit après avoir cl".

fuyé de grandes pertes , 8: abandonna le champ-de.

bataille au vainqueur. I
Cependant Tilly, après avoir achevé la défaite

des Saxons, chargea l’aile gauche des Suédois avec

les troupes viaorieufes. Le Roi, arum-"tôt qu’il
eut vu le défordre des troupes Saxonnes, avaiteu
la préfence d’efprit d’envoyer trois régimens au

fecours de cette aile, afin d’en protéger les flancs
que la déroute des Saxons laifl’oit à découvert.

Gufiave Horn, qui la commandoit, oppofa aux cui-
ralliera



                                                                     

ralliera ennemis une vive néfiltance , qui fut eflica-
cément foutenue par la divifion d’infanterie placée
entre les efcadrons Suédois. Déja l’ennemi com.

menqoit à le rebuter, quand Gufiave furvint pour
,déclder le fort de la bataille. L’aile gauche des
Impériaux était défaite, de les troupes viélorieul’es,

qui n’avaient plus d’ennemis devant elles, pou-
voient être employées plus utilement ailleurs. Il
le porta donc fur la gauche avec fa droite & fan ’
corps de bataille, & attaqua les hauteurs fur lel’.
quelles étoit placée l’artillerie de Tilly. En peu
de tems elles furent emportées, 6c l’ennemi dut

eifuyer le feu de fes propres canons.
Foudrayée en flanc Par le feu du canon, af.

faillie en front par les Suédois , l’armée Impériale

jufqu’alors invincible, dut fuir pour la premiere,
fois. Il ne relioit plus d’autre parti a Tilly, que
celui d’une retraite précipitée; mais cette retraite

même devoit le faire au travers de l’ennemi. Ce
fut alors que la canfufion & le défordre fe répan-
dirent dans toute l’armée vaincue , à l’exception

de quatre régimens de vieux foldats aguerris 8:
expérimentés , qui n’avaient jamais fui d’un champ-

(Ie - bataille , & qui ne voulurent pas efl’uyer cette
honte. Ayant ferré leurs rangs, ils pénétrerent
au milieu de l’armée viétorieufe; 8c en combattant-

fans celle , ils atteignirent un petit bois, au ils fe
formerent de nouveau dt réfift’etent jufqu’à ce qu’ils

enlient été réduits à fix cens hommes. Avec eux
s’échapperent les débris de l’armée de Tilly, & le

fort de la bataille fut pleinement décidé. "

a - R



                                                                     

du milieu du champ. rie-bataille , jonché
des morts à des blefl’éa, Guitare-Adolphe Te jetta

i terre, à épancha les excès de la premiere joie
quellui infpiroit fa viâoire, dans une fervente priere.
Il fit pourfuivre l’ennemi par fa cavalerie, I autant
Que l’obfcurité de la nuit pouvoit le permettre.

Le bruit du tocfin mit en mouvement tous les
habitans des campagnes voifines; dt malheur au fol.
dat fugitif qui tomboit entre les mains du payfan
irrité. Comme il n’était pas pollible d’attaquer Leip.

zig encore dans cette nuit même, le Roi fe campa
entre le champ-«bataille 8’: cette ville. Sept mille
des ennemis avoient été tués fur la place, et au.
delà de cinq mille bleiTés ou Faits prifonniers. Toute
leur artillerie avoit été prife , ainfi que leur camp
8: plus d’une centaine de drapeaux 8c d’étendarts.

La déroute des Impériaux fut li complette,’ que

Tilly, dans fa fuite fur Halle & fur Halberltadt,
ne put rafl’embler que fix cens hommes, à Pappen-
heim feize cens. C’efl avec cette rapidité que fut

diliipée une armée formidable , qui naguere avoit
fait trembler l’Allemagne a; l’ltalie.

Tilly même ne dut fon falut qu’à un hazard.
Quoiqu’affoibli par pluiieurs blelTures, il ne voulut
point fe rendre prifonnier à un capitaine de cava-
lerie Suédois qui l’avoir atteint , & qui alloit le
tuer , quand un coup de pifiolet , tiré à propos,
l’étendit lui-même a terre. Mais laldouleur de fur.

vivre à fa défaite à de perdre en un feul jour le
fruit d’une longue 6: glorieufe carriere, étoit pour

lui plus cruelle que [es bleiTures à même que la
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mort. Il voyoit fes précédentes viétoires rentrée!

dans le néant, ayant manqué celle qui devoit les
couronner toutes; de de tous fée brillans exploits,
il n’avoir plus à recueillir que les malédiôtions de
l’humanité, dont ils avoient été accompagnés. De.

puis ce malheureux jour, T illy n’eut plus un feul
moment de lucide; 8a la fortune ne lui redevint ja-
mais favorable. Sa feule confolation, celle de la
vengeance, elle lui étoit enlevée par les ordres
pofitifs de fun. Maître, qui lui défendoient de ha-
zarder aucune nouvelle bataille décilive. On attri-
bue principalement à trois fautes que commit ce
général. les malheurs de cette journée; d’avoir

fait placer [on artillerie fur des hauteurs derriere
fon armée; de s’être enfuire éloigné de ces mêmes

hauteurs; de d’avoir, fans y mettre aucun obflacle,
laili’e’ l’ennemi fe former en ordre de bataille. Mais

qu’il eût été facile de les réparer , fans la préfence

d’efprit, le fangÆroid à la fupériorité du génie de

Guitavel - Tilly s’enfuit précipitamment de Halle

à Halberltadt, où il le donna à peine le tems de
faire panfer fes blefl’ures: il fe hâta de fe porter
vers la Wel’er, afin de fe renforcer des garnifons
impériales dans le Cercle de Baffe-Saxe.

L’Eleéteur de Saxe , quand le danger fut paiïé,

n’avoir point tardé à fe rendre au camp du Roi de
Suede. Guitave le remercia d’avoir confeillé la ba.

taille; 8: Jean-George , touché de cet accueil c2
dans l’efi’ufion de fa joie, lui promit la Couronne

de Roi des Romains. Dès le lendemain, le Roi ç
après avoir chargé l’Elefleur de Saxe de reprendre

R z i
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Leipzig, r: porta fur Merfebourg. Cinq mille hum.
mes de troupes impériales, qui s’étoient ralliés 8:

que Gufiave attaqua dans fa marche , furent ou tail.
lés en pieces , ou faits prifonniers: la plupart de
ceux-ci parièrent à [on fervice. Merfebourg le ren-
dit auflLtôt: bientôt après, le Roi s’empara de
Halle, où l’Eleéteur de Saxe vint le joindre , afin
de concerter avec lui un plan d’opérations ulté-

rieures.
La victoire étoit gagnée; mais le fage parti qu’on

en tireroitpouvoit feu! la rendre déciiive. L’armée

impériale étoit détruite , la Saxe ne voyoit plus
d’ennemi, 84 Tilly fugitif s’étoit retiré jufqu’à Bruni?-

Wi’ck. En l’y pourfuivant, on auroit renouvellé la

"guerre dans la Balle-Saxe, qui s’étoit à peine un
peu remife des maux de laprécédente. Il fut donc
réfolu d’envahir le territoire ennemi, qui, fe trou-

vant ouvert a fans défenfe, invitoit le vainqueur
de s’avancer jufqu’à Vienne. En fe portant fur la

droite, on pouvoir fondre furies Etats des Princes
Catholiques, ou pénétrer, vers la gauche, dans les
Etats héréditaires de l’Empereur de Paire trembler ce

Monarque dans fa réfidence. Ces deux projets fu-
rent réfolus; 8: maintenant il fut quefiion de diiiri-
huer les rôles. Guitavadolphe, à la tête d’une
armée,vi&orieufe, auroit trouvé peu de réfiliance
de Leipzig ’a Prague , à Vienne & même jul’qu’à

Presbourg. La Boheme, la Moravie, l’Autriche &
la Hongrie fe trouvoient denuées de défenfeurs; à
les Proteftans de ces contrées, opprimés depuis il
long-rams, déliroient avec ardeur une révolution.
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.Dans la terreur d’une attaque foudaine, Vienne au.
roi: ouvert fes portes. Avec les provinces qu’on
enlevoit à l’ennemi, on alloit tarir les fources qui
lui fourniiïoient les moyens de foutenir la guerre;
8L Ferdinand auroit confenti volontiers à une paix
qui eût éloigné du cœur de l’es États un ennemi for-

midable.
Ce plan hardi eût flatté un conquérant; & peut.

être un heureux fuccés l’aurait-il juftifié. Guflave,

avili prévoyant que hardi, & plus politique que
conquérant , le rejetta parce qu’il voyoit un plan
plus fublime a fuivre, 8c qu’il ne vouloit pas en con-
fier l’ifl’ue uniquement à. la Fortune 8c à la valeur.

En envahifiant la Boheme, le Roi de Suede. de.
voit abandonner à l’Eleé’teur de Saxe la Franconie

& le Cercle du Haut-Rhin. Mais Tilly commençoit
déja à raflëmbler, des débris de l’armée vaincue,

des garnirons de la Balle - Saxe de des renforts. qui
le joignoient chaque jour, une. nouvelle armée qui
ne pouvoit manquer de marcher bientôt à l’ennemi.
On ne pouvoit oppofer, à. un général auiii expéri.
menté, un Arnheim de la capacité duquel la bataille
de Leipzig rendoit un témoignage au moins très,
équivoque. De quoi euiient fervi au Roi les fuccès
les plus brillans dans la Boheme 6c dans l’Autriche-
fi Tilly redevenoit puiiïant dans l’Empire ; fi ce gré:

néral parvenoit à ranimer , par de nouvelles victoi.
res, le courage des Catholiques-RDmains , de s’il
défarmoit en Allemagne les alliés de la Suede. Quel
avantage le Roi eût-il recueilli, en chail’ant lîEm.
pereur de fes États héréditaires , il Tilly faifoit la

r R a
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conquête de l’Allemagne. Guitave pouvoit-il le flat.

ter de mettre l’Empereur dans de plus grandes an.
goifi’es que ne l’avoir fait , il y avoit douze ans ,
l’infurreétion de la Boheme, qui cependant n’avoir:

point ébranlé la fermeté de Ferdinand, ni tari fes
reffources , de après laquelle on l’avoir vu plus
formidable que jamais.

Guitave pouvoit attendre, d’une invafion dans
les états des Princes Catholiques de la Ligue, des
avantages moins brillans mais beaucoup plus folides.
Sa venue à main armée devoit y être décifive;
Les Princes d’Empire étoient en ce même tems raf-
femblés en Diete a Francfort, au fujet de l’édit

de reititution; 8: Ferdinand mettoit en œuvre tous
les refl’orts de (on allucieufe politique, pour enga-
ger les Proteitans effrayés à un accommodement
prompt 8: même contraire à leurs intérêts. L’ap.

proche de leur protecteur, en les animant à une fer.
me réfiitance , pouvoit feule déjouer les deffeins de
l’Empereur. Guitave - Adolphe vainqueur efpe’roit

de réunir par fa préfence tous les Princes mé-
contens , 6c de l’épater les autres des intérêts de

Ferdinand par la terreur de fes armes. Dans le
centre de l’Allemagne , il coupoit tous les nerfs de

la puiiTance Impériale, qui ne pouvoir le maintenir
fans le fecours de la Ligue. Il fe voyoit à même
auili d’obferver de près la France, alliée équivoque;

à fi , pour venir à bout d’un deiTein peut-être
feeret, l’amitié des Électeurs Catholiques lui étoit

néceflaire , il devoit avant toutes choiës le ren.
cire l’arbitre de leur fort, afin de fe faire , par de
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bien (airant ménagemens, des droits illeur recon-

noifl’ance. .Gullave réfolut donc de marcher fur Francfort
& vers le Rhin , en abandonnant a l’Eleüeur de
Saxe la conquête de la Boheme.

Ra
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HISTOIRE ’i

DE ’LA

GUFRRE DE TRENTE ANS.

Livre quatrieme.

La glorieufe victoire de Guitave-Adolphe près de
Leipzig caufa de grands changemens , tant à l’égard

de la conduite de ce Menarque , que dans les
fendmens qui animoient Tes partifans 84 fes enne-

mis. ,Il venoit de fe mefurer avec le plus grandea-
. pitaine de fon tems; il venoit d’éprouver, fur l’é-

lite des troupes Impériales, les plus exercées de
l’Europe, l’excellence de fa taétique, la bravoure

de fes Suédois; &il les avoit vaincues. Il fut rem-
pli, dès ce moment , d’une grande confiance en
l’es forces; à la confiance cit la mere des grands
exploits. Si l’impétuofité d’Alexandre n’eût vaincu

furies bords du Granique, jamais ce Prince n’au-
roit renverfé l’Empire des Perfans.

On va remarquer, dans toutes les entreprifes
du Roi de Suede, une conduite plus hardie de
plus affurée; plus de réfolution , même dans les
conjonëtures les plus critiques; plus de mépris pour

les dangers, plus de fierté envers fun ennemi ,
in



                                                                     

plus de l’entiment de foi-même à l’égard de l’es

alliés, 8:, dans l’a bonté-même, plutôt la con-
del’centlance d’un Maître. Ses fentimens de piété

venoient même à l’appui de ce courage dont il
étoit naturellement animé : il aimoit à voir, dans
fa caul’e, la caul’e du Ciel; de il envil’ageoit , dans

la défaite de Tilly, les jugemens manifellés de
l’Etre Suprême fur l’on adveri’aire , de , en lui-même,

il ne voyoit qu’un infirument des vengeances divi-
nes. Eloigné de l’on royaume & du fg! qui l’avait

vu naître, il pénétra, fur les ailes de la victoire,
dans le cœur de l’Allemagne, qui depuis des lie-
cles n’avoir apperqu aucun conquérant dans (on
fein. L’efprit guerrier des Aillemands, la vigi-
lance de leurs Princes, les rages connexions éta-
blies entre les états qui partagent l’Allemagne, le

grand nombre de l’es places fortes, la multitude
de l’es rivieres avoient depuis des tems immémo-
riaux, mis des bornesinfurmontubles à l’ambition
8’: aux conquêtes des Etats voifins; 8: malgré les
tempêtes qu’avaient l’auvent éprouvées les frontieres

de cette valte contrée, l’intérieur s’était vu fans

celle à l’abri de toute irruption étrangers. Detout
"3ms, l’Aliemagne avoit joui de l’avantage équivo-

que s de produire elle. même l’es propres ennemis ,
8: de demeurer invincible au dehors. Aull’i ne
litt-ce alors que la difcorde parmi l’es membres,
jointe à un fanatii’me intolérant, qui fraya au con-
quérant Suédois la route jufques dans le cœur de
l’Empire Germanique. lls étoient dill’outs depuis

long-tenus , ces liens qui jadis-entretenoient l’har-
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manie en Allemagne, & qui feule la rendoient in-
vinCible; de ce fut de l’Allemagne même que Gui:

ltave emprunta les forces par lefquelles il la fou.
mit. Guüave fut , avec autant de prudence que de

courage, profiter des avantages que lui offroient
les circonlhmces du moment; & aulii habile dans
le cabinet que fur le champ. de bataille, il déchira
les pieges d’une politique aitucieufe , avec autant
de rapidité qu’il foudroyoit les places ennemies.
Il pourfuivit, fans s’arrêter, res victoires d’une deo.
frontieres de l’llllemagne à l’autre, fans perdre le

fil d’Ariadne, qui pouvoit feul le ramener; à
fur les rives du Rhin, comme aux: embouchures
du’Lech , il ne cella jamais d’être rapproché de
fan royaume. ’

La confiernation de l’Empereur 8; de la Ligue
Catholique, après la défaite de Tilly près de Leip-
zig , égala à peine l’étonnement & la perplexité

des alliés de la Suede , fur les fuccès inattendus
que le Roi venoit d’obtenir. Ils furpaifoient leur
attente; ils furpail’oient leurs delirs. Elle avoit été

tout. à. coup anéantie , cette formidable armée
qui avoit arrêté l’es progrès, relireint (on ambition ,

& qui l’avait mis en quelque forte fous leur dépen.

dance. Seul, fans aucun rival, fans aucun adver-
fnire capable de luiiréfiiter , Guitave fe voyoit dans
le cœur de l’Allemagne; rién ne pouvoit arrêter (à

courre, ni borner fes prétentions, fi l’ivteil’e de [et

fuecès devoit l’induire à en abufer. Si d’abord
on avoit tremblé devant la puifl’ance prépondérante

de l’Empereur, on n’avait pas moins fuie: de tout
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craindre de la part d’un conquérant étranger ,pour

la conflitution de l’Empire, & du zele religieux
d’un Roi proteitant, pour l’Eglife Catholique en
Allemagne. Les alarmes & , les jaloufies de quel.
ques-unes des Puifl’ances alliées, endormies par
la crainte qu’onavoit eue de l’Empereur, ne tar-
derent pas à revivre; 8L à peine Guilave eut-il.
juilifie’ leur confiance par la bravoure 8c par l’es
fuccès, que déja l’on travailloit à traverfer fes der-

feins.
Sans celle aux prifes avec les rufes de l’es en.

neniis 8c avec la défiance de fes alliés , il ne dut
les victoires qu’à lui-même; mais fan courageiné-

branlable 8c fa profonde fageiïe lui frayerent la route
à travers tous ces obftacles. Tandiquuel’heureux
fuccès de l’es armes infpiroit des inquiétudes à l’es

puiilans alliés, tels que la France d: l’Eleéteur de

Saxe, il fut remplir de courage fes alliés plus foi-.
bics, qui feulement alors oferent manifeiter leurs
fentirnens 8: embraiTer ouvertement fon parti. Ne.
pouvant chercher à égaler Sultan-Adolphe, ni
fouffrir de [on ambition, ils attendoient tout de
la magnanimité de ce paillant allié qui les enrichir.
fait des dépouilles ennemies, 8: qui les protégeoit
contre l’oppreilion des Princes plus puifFans. Sa
force couvroit leur foibleffe; & peu confide’rables
par eux- mêmes , ils acquéroient du poids par leur
réunion avec le héros Suédois. Ce furent eux, qui

guiderent le Roi dans le centre de l’Allemagne, qui
affuroient les arrieres, approvilionnoient fer armées,
ouvroient leurs fortereiles à fes troupes, 8; verroient
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pour lui leur fang dans les combats. La politique
qu’il eut de ménager la fierté germanique, la con.

duite populaire, quelques actes éclatans de juitice,
l’on relpec’t pour les loix lurent autant de liens dont

il fut garotter l’efprit inquiet des Proteltans d’Alle-
magne; 8c les barbaries criantes des Impériaux,
des Elpagnols & des Lorrains contribuerent eilica- ’
cément a mettre fous un jour favorable fa modé-
ration & celle de les troupes.

Si ce fut à fou propre génie, que Guitave dut
I la plupart de les fuccès , on ne peut cependant dif-

convenir , que; la Fortune 6L les circonitances ne
l’aient beaucoup favorifé. Il avoit pour lui deux
grands avantages, qui lui donnerent un afcendant
décidé fur l’ennemi. En portant le théatre de la

guerre dans les États des Princes membres de la
Ligue; en attirant la jeunelTe fous les drapeaux,
en s’enrichillant du butin qu’offroient ces provin.
ces, à en difpolànt comme de la propriété des re-
venus des Princes Fugitifs, Guitave privoit l’ennemi
de toutes les refleurces nécellaires pour lui réfillzer
avec énergie , & il le mettoit à même de foutenir
à peu de frais une guerre difpendieule. Si d’ailleurs
les ennemis , les Princes de la Ligue, divilés entr’eux,

guidés par des intérêts divers 8c louvent oppo-
fés , agill’oient fans aucun enfemble 8c par confé-

qucnt fans fuccès; li leurs généraux le trouvoient
gênés par des ordres, leurs troupes fans dilcipline
6’: leurs armées difperfées 62 fans Connexion entre
elles; li le chefld’armée étoit fépare’ chez eux du

législateur-8c de l’homme! d’état; tous ces divers
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avantages le trouvoient réunis dans le Roi de Suede:
il le voyoit l’unique fource d’où découloit toute au-

torité; le l’eul point de vue l’ur lequel le guerrier
avoit les yeux fixés, enfin le l’eul qui fût l’ame de

l’on parti , le créateur de les plans 8: celui qui
les mettoit en exécution. C’étoit donc lui feul,
qui donnoit à la caul’e des Protellans cet enfemble

& cette harmonie qui manquoient entiérement au
parti oppofé. Qu’on ne s’étonne donc pas , fi ,

avec de tels avantages, la tête d’une pareille ar.
mée , doué d’un génie fi propre à les mettre en

couvre, 8e guidé par une aulli lège politique, Guf-
taveAdolphe fut toujours invincible.

L’épée dans une main, & l’olivier dans l’autre,

on va le voir traverl’er l’Allemagne du nord au
midi , comme conquérant, comme législateur
& comme arbitre fupréme, en prel’qu’aulli peu de

tems qu’un voyageur en auroit employé à parcourir
cette contrée. Comme à un Souvsrain légitime,
on vient lui offrir les clefs des villes 8c des forte.
rell’es. Aucune place forte ne peut lui réliller; au.
cun fleuve n’arrête l’a courl’e rapide; louvent la ter-

reur feule de fou nom le rend viétorieux. On voit
les étendarts Suédois déployés le long du cours en.

tier du Mein; le Bas-Palatinat devenu libre, les El:
pagnols 8: les Lorrains chali’és au-delà du Rhin 6c
de la Mofelle. Les Suédois & les troupes Helibil’es
le répandant comme un torrent impétueux fur I’Elec.

torut de Mayence, fur les Evechés de Wurtzbourg.
8: de Bamberg, 8: trois Prélats fugitifs, éloignés

de leurs Sieges, fabulant la peine de leur funelte



                                                                     

attachement à l’Empereur. C’elt enfin le tout de

plus coupable de tous , du Chef de la Ligue, de Ma.
ximilien, d’éprouver dans l’es Etats les maux qu’il

avoit préparés à d’autres. Ni le fort effrayant de
l’es alliés, ni les offres magnanimes de Guitave, qui,

au milieu du cours de les conquêtes, ne celToit de
lui offrir la paix, n’avoient pu vaincre l’opiniâtreté

de ce Prince. La guerre l’e porte, fur le cadavre
de Tilly, dans le centre de la Baviere. Les rives
du Danube 8: du Lech , comme celles du Rhin,
fourmillent de guerriers Suédois; à , retiré dans
l’es places fortes, l’Eleéteur abandonne à l’ennemi

l’es Etats , qu’aucune guerre n’a encore ravagés.
Munich même ouvre les portes à l’învincible Gul’.

tave; & l’infortuné Fréderic V. l’e confole quelques

momens, dans la capitale de l’on royaume éphé-
mere, de la perte de l’on Eleétorat.

Tandis que Guflave-Adolphe étend l’es conque-
tes jufqu’aux frontieres méridionales de l’Allemagne,

8: qu’avec une force irréliltible il renverfe tout ce
qui ol’e s’oppol’er à l’es progrès, l’es alliés & l’es gé-

néraux obtiennent de femblables triomphes dans le
relie des provinces de l’Empire. La Balle-Saxe l’e-

coue le joug de l’Empereur; les ennemis abandon-
nent le Mecklenbourg , les garnil’ons autrichien.
nes l’e retirent de tous les environs de l’Elbe de de
la Wel’er. Le Landgrave Guillaume de Hefl’eCali’el

le rend formidable dans le Haut-Rhin, les Ducs de
Saxe.Weimar dans la Thuringe, de les François
dans l’Eleâorat de Trêves. A l’Elt, les Saxons l’ub-

juguent prel’que tout le royaume de Boheme. Déja



                                                                     

les Turcs s’arment pour attaquer la Hongrie; 8:,
dans le cœur de l’Autriche, un dangereux foulév’e.
ment cit fur le point d’éclater. L’Empereur défole’

a recours à toutes les Cours de l’Europe, afin de
le fortifier par des l’ecours étrangers .contre d’aulli

nombreux ennemis. C’elt en vain qu’il appelle les.
armées des Efpagnols, que la bravoure des Hollan-
dois occupe alu-delà du Rhin; en vain il s’efforce

. d’engager le St. Siege 8: toute la Chrétienté Catho-

lique à tenter de le fauver. Le Papeofl’enl’é ne fait
qu’inl’ulter par de faliueul’es proceli’ions 8c par de

vains anathemes à la détrell’e de Ferdinand; 8c au
lieu des l’ecOurs pécuniaires qu’il demande, il lui

montre les campagnes ravagées de Mantoue.
C’elt alors que le defpote altier éprouve qu’il

n’elt qu’un homme, 8: que l’abandon de l’es amis,

la ruine de l’es alliés 8e des dangers toujours plus
prell’ans le convainquent du néant de l’es vues am-

bitieules. Des armées ennemies environnent toute
la circonférence de. l’a valte monarchie. Avec les
Etats de la Ligue, remparts naturels de l’Autriche
8: qui l’ont inondés par l’ennemi, tous les boule.
varts derriere lel’quels la puill’ance Autrichienne l’e

crut li long. tems hors d’atteinte , fe trouvent tout
d’un coup renverl’és; à déja le feu de la guerre
gagne l’es frontieres fans défenl’e. Tous l’es plus fi-

delles alliés l’ont défarmés: Maximilien de Baviere,

l’on plus puili’ant appui, le voit à peine à même

de l’e défendre lui-même. Les armées Impériales,

fondues par la délation 8: par des défaites rél-
’térées, découragées par de longs revers, ont ou.
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,blié, fous des généraux vaincus, cette impétuolité

guerriere , qui , produite par la viétoire , allure de

nouveaux lauriers. Le danger eli: au comble: des
moyens extrêmes peuvent feuls relever la puillance
Impériale. Le befoin le plus preli’ant cil: celui d’un

général; mais le l’eul capitaine dont on puill’e.at-

tendre le rétabliil’ement des affaires, les cabales
de l’envie l’ont éloigné du commandement des ar-
mées. C’elt à ce point d’humiliation que fut réduit

cet Empereur, naguere li formidable , qu’il fut obligé

de traiter honteul’ement avec l’on fervireur, avec un
fujet offenfé, dz de preli’er l’altier Duc de Fridlande

de recevoir un pouvoir qu’il lui avoit ravi avec igno-
minie. Alors une nouvelle une commence à faire
revivre le corps à demi dépéri de la puill’ance Au-

trichienne; 8c une révolution rapide dans les ali-
faires annonce la main ferme de celui qui les con-
duit. Un général revêtu de pouvoirs fans bornes
eli: oppol’é au Roi de Suede ; 6’: un héros victorieux

tient tète à uh héros également couronné par la
viétoire. Le prix de la guerre, déja prel’que rem.
porté par Guitave-Adolphe, dépend d’une lutte
douteul’e & de l’ilfue d’un combat nouveau 8c dif.

ficile. A la vue de Nurenberg le rencontrent
deux nuées orageul’es; deux armées formidables

le menacent, le confiderent avec crainte , delirent
à redoutent le moment qui les confondra dans l’o.
rage de la mêlée. Les forces de l’Allemagne en-
tiere paroili’ent s’être réunies fur ce point, & l’e

croil’er pour décider d’une lutte de douze ans. Les

yeux de l’EurOpe l’e fixent avec terreur de avec curie.

’ ’ lité
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lité fur ce grandl’peëtacle, 8c Nuremberg s’attend

déja, dans les angoili’es , à donner l’on nom à une

bataille encore plus décilive que ne l’avoit été celle

de Leipzig. Tout-à- coup l’orage s’éloigne, 8c

difparoit de la Franconie, pour exercer des ravages
d’autant plus défalireux dans les plaines de la Saxe.

Non loin de Lützen tombe la foudre qui mena-
çoit Nurenberg, 6c la bmille prel’quc perdue elt
gagnée par les refies inanimés du Roi qui vient
de périr. La Fortune , quine l’avoit jamais aban.
donné , accordait ce Prince la faveur rare de mou.
tir encore dans la plénitude-de l’a gloire 8c dans-
la pureté de l’a réputation. Son génie protecteur

fut le. foultraire par une mort précoce au fort iné-
vitable du héros, de ternir l’es lauriers en oubliant
la jultice quand il l’e voit au faite de la puill’ancc.

Qu’il nous loir permis de douter, li par une plus
longue vie, il eût mérité les larmes que l’Alle-
magne répandit fur l’a tombe, 6: l’admiration que.
la poltérité paie en l’a performe à l’unique jolie

conquérant. ’A la chûte précoce d’un grand chef, on craint

la ruine entiere de tout le parti. Mais il n’eli: au.”
cun individu que la providence, qui régit l’univers,

ne l’ache remplacer. Deux grands hommes,Axel
Oxenltierna en Allemagne , 81 Richelieu en France,
entreprennent la conduite de la guerre qui échappe
aux mains du héros mourant; 8c les flammes de la
guerre-entourent encore pendant l’eize années la
cendre du héros depuis long-tems oublié.

-Qu’il-me-l’oit parnis de fuivre, dans un ap.
S
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perçu général 8: abrégé, la marche vié’torieul’e de.

Sultan-Adolphe; de parcourir d’un coup. d’œil
rapide tout le théatre où il cit le’l’eul héros; a:

enluite (quand l’Autriche, courbée par une multi-
tude de revers , defcend de la hauteur de fon orgueil
àdes relieurces défefpérées ,) de reprendre le fil-

de ma narration.
A peine le plan d’opérations avoit -il été con.

certé- à Halle entre le Roi de Suede il! l’Eleêteur

de Saxe; à peine l’attaque de la Boheme étoit-
elle échue à ce dernier , tandis que Guitave iroit
envahir les Etas des Princes membres de la Ligue;
à peine ce Monarque avoit- il conclu des allian.
ces avec les Princes d’Anhalt 8: de Saxe - Weimar,
81 fait l’es péparatifs pour conquérir l’Evêché de

Magdebourg , qu’il le mit en mouvement pour pé-
nétrer dans le centre de l’Allemagne. ll n’alloît
point chercher un ennemi qui fût à dédaigner. L’Em-

pereur étoit encore puill’ant dans l’Empire; des gar-

nifons Autrichiennes étoient répandues dans toute
la Franconie, dans toute la Suabe à dans leNPa.
latinat; à: chaque place , pour peu qu’elle eût de
force, devoit leur être emportée l’épée à la main.

Guliave étoit attendu vers le Rhin, par les Efpa.
gnols, qui avoient inondé de leurs troupes tous
les Etats de Fréderic V , qui en poll’édoient tomes les

forterelles, 8: qui alloient lui difputer le pallage
de ce fleuve. Derriere Guitave étoit Tilly, qui
déja rall’embioit de nouvelles forces, 8: dont bien-

a

tôt une armée auxiliaire de Lorrains devoit joindre .
les étendarts. Un ennemi acharné, le fanatiline,



                                                                     

foulevoit contre le Roi les cœurs de tous les Pa,-
piltes; à cependant l’es relations avec la France
ne lui permettoient d’agir contre les Catholiques
qu’avec une liberté fort-relireinte. Guitave apperqut
tous ces obltacles; mais il vit auli’r’les moyens de

. les furmonter. Les forces de l’Autriche étoient épar-

i’es dans des garnil’ons; 62 il avoit l’avantage de

pouvoir les attaquer avec l’es forces réunies. Si
le fanatil’me des Catholiques - Romainsdc la crainte

que de foibles Etats avoient de l’Empereur lui
étoient contraires , le Roi pouvoit attendre des
l’ecours efficaces de l’amitié des Proteltans & de

leur haine contre la tyrannie Autrichienne. Les
excès des troupes Impériales 86 ceux des El’pagnols

lui avoient utilement préparé les voies pour mar-
cher dans ces contrées, où depuis long-tems l’ha-

- bitant des villes 8: celui des campagnes l’oupiroient
après un libérateur, 8c où plulieurs même croyoient

trouver un foulagement en ne changeant que de
joug. Quelques agens fecrets avoient déja été en-
voyés, pour fairerpencher vers les intérêts de la
Suede les principales villes Impériales, fur-tout
Nurenberg 8c Francfort.

Erfurt étoit la premiere place dont la polleliion
importât beaucoup au Roi, & qu’il ne pouvoit lall-
l’er derriere lui fans y avoir mis garnil’on. Un
traité a l’amiable , fait avec la bourgeoil’re Proteliante ,

lui ouvrit fans coup férir les portes de cette ville
8: celles de la citadelle. La, ainli que dans toutes
les places confidérables qui tomberent enfaîte entre
les mains, il le lit prêter par les habitans le fer.

’ S a ’



                                                                     

ment de fidélité, 8: s’allura d’eux par une garnil’on

l’ulfil’ante. Il voulut bien confier àla ville d’Erfurt

la performe de la Reine, & il promit aux habitans
d’augmenter leurs privileges. L’armée Suédoile tra-

verl’a bientôt la forêt de Thuringe , formée fur deux

colonnes dont l’une le porta ’l’ur Gotha 8: l’autre

fur Arnltadt; elles enleverent, dans leur panage,
le comté de Henneberg aux troupes de l’Empereur,
et l’e réunirent, le troilieme jour, devant Kônigs-

hofen, fur les confins de la Franconie.
* François, Evéque de Würzbourg, l’ennemile plus

acharné des Protellans & le plus zélé membre de la

Ligue Catholique, fut avili le premier qui éprouva
la force du bras de Guliave. Quelques menaces
fufiirent pour faire livrer aux Suédois l’a fortereli’e-

frontiere de Kônigshofen, 8:, avec elle, la Clef de
toute la province. A la nouvelle de cette rapide
conquête, la confiernation l’ailit tous les Princes Ca.

tholiques de ce Cercle; 8: les Evêques de Würz-
bourg 8: de Bambcrg trembleront dans leur réli.
dence. Déja ils voyoient leurs Sieges ébranlés, leurs
églil’es profanées, 8: leur religion dans la pouillent.

La méchanceté des ennemis avoit répandu les im.
preliions les plus effrayantes l’ur l’el’prit perfécuteur

du Roi de Suede , ainfi que fur la cruauté de l’es

troupes; imprellions que ni les alfurances les plus
réitérées, .ni les actes les plus éclatans de talé.
rance & d’humanité, ne purent entiérement effacer.

On craignoit d’éprouver les mêmes maux , que,
dans de l’emblables circonltances, on lavoit qu’on
auroit exercés l’ur l’ennemi. Un grand nombre des.
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plus riches Catholiques l’e hâtoient déja de mettre

en l’ûreté leurs confciences , leurs perfonnes si: leur:
biens , contre le fanatil’me l’anguinaire des Suédois.

L’Evéque même en donna l’exemple à l’es fujets.

Àu milieu des flammes que l’on fanatil’me aveugle
avoit allumées, il abandonna l’es États, 8c s’enfuit .

’a Paris, afin de foulever , s’il étoit poliible, leMi-

niltere François contre l’ennemi de la. religion Ro-

maine. ILes progrès que Caftan-Adolphe fail’oit cepen.
dant dans cet Evêché, répondirent à ces heureux
commencemens. Abandonnée d’une garnil’on im.
périale , Schweinf’urt le rendit à lui; Würzbourg

fuivit bientôt cet exemple, 62 Marienberg fut em-
portée d’allaut. On avoit retiré ,. dans cette place
qu’on croyoit inexpugnable , une grande quantité

de vivres 8c de munitions de guerre, qui devinrent
la proie de l’ennemi. Un. autre objet, dont la pol’1
l’elIion fut bien agréable au Roi , ce fut la Bibliothé-
que des Jéfuites , qu’il fit tranl’porter à Upl’al: l’es

l’oldats furent plus réjouis encore de trouver les
caves abondamment remplies de l’Evêque. Quant,
à l’es tréfors, ce Prélat’avoit pu les lauver à teins.

Tout l’Evéché fuivit bientôt le fort de l’acapitale;

tout le l’oumettoit au vainqueur. Le Roi le fit pré.
ter ferment de fidélité par tous les l’ujets de l’Evé.

que; 8: il établit, en l’abl’ence du Souverain légi.

time, une régence qui fut compol’ée à moitié de

Protellans. Dans tout endroit où. dominoit la Rcv
ligion Romaine, quand Guitave l’avoir foumis par
l’es armes, il ouvrit toujours les églifes à. la religion

S s
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Proteflante, fans cependant faire éprouver aux Ca.
tholiques les perfécutions qu’ils avaient fait endua
ter fi long-tems aux Pratefians. Ce n’était qu’à
l’égard de ceux qui lui réfifloient les armes à la

main, qu’il nioit du terrible droit de la guerre; «St
l’on ne fautait rendre ce Prince généreux refpan-
fable de quelques aé’tes de cruauté que s’eft permis

la foldatefque dans l’aveugle fureur d’une premiere
attaque. L’habitant pacifique & fans défenle étoit
traité avec douceur. C’était, pour Guitave-Adolphe,

une loi facréc & inviolable, que d’épargner le fang

des ennemis comme celui de les troupes.
Dès la premiere nouvelle de l’invalion des Sué-

dois , l’Evêque de Würzbaurg, fans égard pour les I

négociations qu’à l’effet de gagner du terne il ve-

nait d’entamer avec le Rai de Suede, avait fupplié
avec inflances le général de la Ligue d’accourit
au recours de fan Evéché. Ce général avoit ce.
pendant recueilli auprès de la Wefer les débris de
fan armée difperfée; il s’était renforcé des garni.

Ions impériales dans la Baffe-Saxe, à avoit joint,
dans la Belle, les généraux Altringer 8c Fugger, qui
commandoient fous l’es ordres. A la tête de ces
farces confidérables , Tilly brûlait d’effacer, par
une victoire éclatante, la hante de fa premiere dé-
faite. De fan camp près de Fulda , où il s’était
poilé avec fan armée, il attendait plein d’impatien-

a, de l’Eleéteur de Baviere, la permillion de livrer
bataille à (influe-Adolphe, Mais la Ligue, après
l’armée de Tilly, n’en avoit pas une féconde à pet.

tire, 8c Maximilien était trop précautionné pour
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commettre la deltinée de l’on parti au l’art incertain

d’une bataille. Ce fut en verfant des larmes, que
Tilly reçut les ordres de fan Maître, qui le contrai.
gnaient de demeurer dans l’inaction. C’eit ainfi
que fut retardée la marche de ce général vers la
Franconie, de que Guitave eut le tems d’inonder
tout l’Evéché de fes troupes. En vain Tilly le ren-

força enfuite, à Afchaifenbaurg, de douze mille
Lorrains , de il accourut , avec des forces fupé-
rieures, au fecours de Würzbourg. La ville 6’: la
citadelle fe trouverent déja au pouvoir des Suédois;
8c des clameurs générales, peut-être bien fondées,
accuferenr Maximilien d’avoir accéléré , par fes

doutes, par fes lenteurs & par les craintes, la ruine
de l’Evéché. Contraint d’éviter une bataille, Tilly

fe bornoit à empêcher l’ennemi d’avancer davan-

rage; mais il ne put garantir que fort-peu de places
cantre l’impétuoûté des Suédois. Après une tenta-

tive inutile pour jetter des renforts dans la ville de
Hanau , où il n’y avait qu’une faible garnifon in»

périale 8: dont la poilellîan devoit proeurer de grands
avantages au Roi , il pafTa le Mein près de Seli.
geni’cadt , à dirigea fa marche vers les monta-
gnes, pour garantir le Palatimt des approches du
vainqueur.

Le Comte de Tilly ne fut pas le (cul ennemi
que Gufiave-Adolphe rencontra dans la marche en
Franconie, à qu’il chaii’a’devant lui. Le Duc

Charles de Lorraine, que l’inconltance de fan ca.
raflera, la vanité de fes projets à fes malheurs ont
rendu célebre dans les annales de ces tems, avoit

S4
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avili levé fan faible bras cantre le héros Suédois ,,.

dans la vue d’obtenir , de l’Empereur Ferdinand Il,

la dignité électorale. Sourd aux loix d’une fage
politique , il ne fuivit que la fougue d’une ambition
orageufe : en recourant l’Empereur , il irrita la France,

fan formidable vaifin; 8: pour fuivre, un fantôme
trompeur qui ne celÎoit de le fuir, il dénua de dé-
fenfeurs fes Etats,qu’une armée Françoife inonda
comme un torrent. Enivré de chimériques efpé.

rances, ce Prince raffembla une armée de dixofept
mille hommes , qu’il voulut commander en performe

contre le Roi de Suede. Si ces troupes manquoient
de bravoure à de difcipline, elles attiroient cepen-
dant les yeux par leur beauté & par leur tenue; 8c.
autant elles montroient peu de valeur devant l’en.
nemi, autant elles commettoient d’excès fur les ha.
bitans défarmés des villes de des campagnes qu’elles

devoient protéger. Cette armée , quelle que fût
a parure, ne pouvait tenir long-tems contre l’intré-
pide courage & la difcipline des Suédois. Une ter.
reur panique la faifit, quand la cavalerie Suédoife
le fut portée fur elle; de les Lorrains furent chalfés
fans peine de leurs quartiers dans le pays de Würz-
bourg. Le défafire de quelques régimens entraîna
une déferrion générale parmi ces troupes, dont les

faibles relies .allerent le cacher dans quelques pe-
tites villes au-delà du Rhin. Devenu la rifée des
Allemands , & couvert’de honte, leur chef le hâta
de fa retirer, en palliant par Strasbourg, dans fa
capitale; trop heureux encore d’appaifer, par une
humble lettre d’excufes, la colere d’un vainqueur,
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qui , après l’avoir repouiTé , lui demandoit raifort

de fes holiilités. On allure qu’un villageois des en-

virons du Rhin, voyant palier devant lui le Duc
qui fuyoit les Suédois , ofa frapper fan cheval &

- dire au Prince: "Allons, Moufeigneur! il vous faut
,, doubler le pas , en fuyant le grand Roi de Suede.”

Le funelie exemple de fan voilin avait infpiré ,
au Prince-Évêque de Bamherg, des mefures plus
rages. Afin d’éviter le pillage de fes Etats, il pré.

vint le Roi par des propofitions de paix; mais elles
ne devoient fervir qu’à arrêter (es armes viflorieu-
les jufqu’a ce qu’il fût arrivé du fecaurs au Prélat.

Gufiave-Adolphe , trop généreux pour foupqanner de

la mauvaife foi dans un autre Prince , agréa va.
lantiers les offres de l’Fvéque; & déja il prefcri-

voit les conditions fous lefquelles il vouloit s’abite.
nir à l’égard de l’Evéché de tout procédé hoitile.

Il s’y montroit d’autant plus difpofé , qu’il n’avait

pas demain de perdre du tems à prendre Bamberg,
8c que fes vues l’appelloient vers le Rhin. La pré-

cipitation avec laquelle il les pourfuivoit , lui fit
perdre les lamines, qu’en demeurant plus long-tems

en Franconie , il auroit pu Facilement retirer du
faible Evêque. Le rufé Prélat rompit la négocia-
tion, dés que l’orage de la guerre fe fut éloigné de

les fronderes. A peine Guftave lui euoil tourné le
dos , qu’il le jetta dans les bras du Comte de Tilly;
& il reçut les troupes impériales dans les mêmes
villes de forterelTes, qu’il s’était montré peu aupa-

ravant prêt à ouvrir au Roi de Suede. ll ne fit ,
par ce fubterfuge, que retarder pour un peu de
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tems la ruine de fan Evéché. Un général Suédois,

qui avoit été laiffé en Franconie, le chargea de pu.
nir l’Eveque de cette perfidie; de l’Evéohe’ devint

le malheureux théatre de la guerre, que ravageront
également les ennemis à les alliés.

La fuite des troupes impériales, dont la pré.
fence menaçante avait gêné jufqu’alars toutes les ré.

folutions du Cercle de Franconie, & la conduite
humaine de Guitave-Adolphe, infpirerent à la No-
blelle ainli qu’aux habitans des campagnes le cou-
rage de r: montrer favorables aux Suédois. Nuren-
berg le mit folemnellement fous la prateétion du
Roi de Suede; il gagna la Nobleii’e par des mani-
feftes flatteurs, dans lefquels il partoit la candef-
cendance jufqu’à s’excufer de fa venue à main-ut.
niée. L’aifance qui régnait en Franconie, 8: la con.

duite nable des Suédois envers les habitans, ame-
noient l’abondance dans les armées de Guitave. L’a.

maur que ce Prince avoit in obtenir de la Nablell’e.
de tout ce Cercle , l’admiration de le refpeet que
Ces brillans exploits excitoient dans les ennemis,
le riche butin qu’on fe promettoit de faire fous les
étendarts d’un Rai victorieux , faciliterent beaucoup

le recrutement de fes armées, rendu micellaire par
le démembrement de tant de garnirons. Au pre-
mier fan de la calife, la jeunelïe de toute la Fran-
conie accouroit en foule auprès des recruteurs
Suédois.

Le Roi n’avait guere employé plus de tems à
faumettre la Franconie, qu’il n’en aurait canfumé à

la parcourir. Pour achever la conquête de tout ce
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Cercle, de défendre ce qu’on y pofl’édoit, Gullave

Horn , l’un de l’es plus habiles généraux, y fut
lailTé avec un corpsd’armée de huit mille hommes.

Le Roi lui-même fe hâta de marcher vers le Rhin
avec la plupart de fes forces , que les nouvelles le.
vées faites en Franconie avoient confidérablement
augmentées. Son delTein étoit de s’afl’urer de cette

partie des franrieres d’Allemagne cantre les Efpa-
gnols; de déformer les Eleéteurs Ecclélialliques, dt

de s’ouvrir, dans ces heureufes contrées, de nou-
Ï Volles relTaurces pour continuer la guerre. Guitave

fuivit le cours du Mein; Seligenltadt , Afchafl’en.
bourg, tout le pays fur les deux rives de ce fleuve,
furent roumis dans cette marche. Rarement les trou-
pes Impériales attendirenbelles fa venue; de jamais
elles ne lui oppoferent quelque réfiliance. Déja,
quelque cents auparavant, un colonel Suédois avoit
réuili à enlever aux Impériaux, par furprife, la ville

8: la citadelle de Hanau, à la confervation de la.
quelle Tilly avoit attaché un fi grand intérêt. Char.
mé de le vair délivré de l’apprellion infupportable

de cette foldatefque, le Comte de Hanau le fournit
avec joie au joug facile du Rai de Suede.

. Les vues de Gul’cave le portaient alors fur Franc-

fort. La maxime de ce Prince fut toujours, fur
le territoire d’Allemagne , de couvrir fes ar.
rieres par la poiTellion à l’amitié des principales

villes. Francfort avait été l’une des premieres villes
Impériales, que le Roi, lorfqu’il étoit encore en Saxe ,

s’était empreiTé de préparer à fa réception; il la lit

maintenant fommer de nouveau, par des députés
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qu’il lui envoya depuis Offenbach, de lui accorder

le palTage dans fan enceinte 8c de recevoir une-
garnifon Suédaife; Cette ville eût bien defiré
qu’on lui épargnât la néceilité de a: déclarer pour

l’Empereur ou pour le Roi de Suede; d’autant plus

que, quel que fût le parti qu’elle emballât, elle
avait à craindre pour fan commerce 8: pour (es
privileges. Elle pouvoit éprouver toute la colere
de l’Empereur , fi elle fe foumettoit prématurément

au Roi de Suede, 8: quefi celui-ci ne confervât pas
toujours allez de puiflance pour protéger fes alliés
en Allemagne contre la Cour Impériale. Mais suffi ,
d’un autre côté , le mécontentement d’un vainqueur

irréfillible pouvoit lui devenir bien plus funelie; 8c
Guitave, qui étoit comme devant les portes avec
une formidable armée, pouvoit la punir de fa réfif-
tance aux dépends de (es négocians 62 de toutes
les richefTes. Envain elle lui fit repréfenter, par
une députation, les dangers qui alloient menacer
fes foires, fes privileges de peut - être même fa li.
berté, li en prenant parti pour la Suede , elle ve-
noit à provoquer la caleté de l’Empereur. Gullave
feignit d’être furpris d’entendre Francfort parler de
les foires , loriqu’il s’agiil’oit d’une aulli grande caufe

que Celle des libertés de l’Allemagne, 8c préférer

des avantages temporels aux grands intérêts de la
patrie de de la confcience. ” J’ai trouvé , ” ajouta-

t-il d’un tan menaçant, ” les clefs de toutes les
,, villes de forterelfes , depuis l’isle de Rugen
sa juil-111’811 Mein; je [aurai bien trouver aufli celles
a de Francfort, Le bonheur de l’Allemagne Sales
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a libertés de l’Eglife Protellante font les feuls 0b.

*,, jets de ma venue à main armée; 8: , convaincu
,, de la juliice d’une aulii grande caufe, je ne fauf-
*,, frirai point qu’on m’arrête par aucun obitacle. ”

Il ajouta , qu’il voyoit bien que les F rancfortois ne
vouloientlui prêter que le bout du doigt; mais qu’il
prétendoit à la main entiere, afin de pouvoir s’y
tenir. Après avoir congédié, avec cette réponfe,
les députés de Francfort, il les fuivit immédiate.

ment avec toute fan armée , de attendit en ordre
de bataille, devant le faux - bourg de Saxenhaufen,

la décilion du confeil. I
Si Francfort avoit fait des difficultés pour fe

foumettre aux Suédois, ce n’avait été que par l’elïet

des craintes que lui infpiroit l’Empereur: les feu.
timens des bourgeois ne leur laill’oient aucun doute
fur la préférence qu’il devoient donner ’a l’opprelL

four des libertés Germaniques, ou au Prince qui
en avoit pris la défenfe. Les préparatifs menaçans,
au milieu defquels Guitave exigeait qu’ils fe décla-

raffent, pouvaient diminuer, aux yeux de l’Ern.
pareur, ce que leur défeétion avoient de punilTable ,

8: colorer une démarche à laquelle ils a: portoient
avec joie. Les portes furent ouvertes au Roi de
Suede, qui conduilit les troupes, dans un ordre
aulli magnifique qu’admirable, au milieu de cette
ville. Six cens hommes demeurerent en garnil’on
à Saxenhaufen ; le Rai marcha en perfonne , le même
fait , fur fléchit, ville dépendante de l’Eleétorat de

Mayence, de qui fut prife avant la nuit.
Tandis que Guflave faifoit ainfi conquête fur
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conquéte le long duMein, laFortune couronnoit,dans
le nord de l’Allemagne, les entreprifes de fes généraux

& celles de fes alliés. Rafiock , Wifmar & Dômitz ,
les feules places fortes du duché de Meclembourg
qui gémifToient encore fous le joug des garnifons
Impériales , furent reprifes par le Duc Jean- Albert,
leur légitime Maître, fous la conduite du général
Suédois Tott. En vain le général Autrichien Wolf,
Comte de Mansfcld , s’elforqa d’arracher aux Suédois

l’Evêché de Halberltadt, dont ils s’étaient emparés

immédiatement après la bataille de Leipzig; il fut
bientôt contraint de leur abandonner encore l’Evê-
ohé de Magdebourg.

Bannier, général Suédois , qui était demeuré dans

les environs de l’Elbe avec un corps- d’armée de
huit mille hommes, tenoit Magdebourg étroitement
bloquée; de il avoit déja difperfé plulieurs Çcarps

de troupes Impériales envoyés pour délivrer cette

ville. Le Comte de Mansfeld, il cit vrai, la dé-
fendoit en performe avec beaucoup de courage;
mais ayant trop peu de monde pour pouvoir op.
pafer une longue réfiltance aux troupes des allié-
geans , il penfoit déja à capituler, lorique le Comte
de Pappenheim vintlà fan fecours, dt attira ailleurs
les armes de l’ennemi. Cependant Magdebourg,
au plutôt les cabanes qui s’élevaient triitement fur
les ruines de cette ville , fut bientôt évacuée volon-

tairement par les Impériaux; 8: les Suédois en
prirent polïellian fans coup férir.

Les États du Cercle de Balle - Saxe, témoins des

heureux fuccès du Roi, ofereut aulli relever. leur
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tête des coups dont les avoient frappé Tilly &
Wallenflein dans la funefle guerre contre le Dane.
marc. S’étant affemblés à Hambourg, ils convin.

rent de lever trois régimens , par le moyen defquels
ils efpéroient de fe délivrer des anéreufes garni-
fons Impériales. L’Evéque de Bremen, parent du

Roi de Suede, fit plus encore: il leva des troupes
avec lefquelles il tourmenta cruellement des cou-
vens de des prêtres fans défenfe; mais il eut bien-
tôt le malheur d’être contraint à mettre bas les ar-
mes , par le Comte de Grousfeld, général del’Em.

péteur. George, Duc de Lunebaurg, ci-devant
colonel au fervice de Ferdinand Il, prit aufli le
parti de Guitave, 8: leva pour le fervice de ce Mo.
narque quelques régimens qui occuperont les
troupes Impériales dans la Balle- Saxe, au grand
avantage du Roi de Suede.

Mais des fervices bien plus importans pour ce
Monarque , furent ceux que lui rendit le Land-
grave Guillaume de HelTe-Calfel, dont les armes
victoriennes firent trembler une grande partie de la
Wellphalie à de la Balle-Saxe, l’Evéché de Ful-

da & même l’Eleétorat de Cologne- On le rap-
pellera, qu’immédiatement après l’alliance que le

Landgrave avoit conclue au camp de Verbes avec
le Roi de suédé, Tilly s’était empreifé d’envoyer

en Heli’e deux généraux de l’Empereur, Fugger &

Altringer, afin de châtier le Landgrave de fa dé-
fection; mais ce Prince avait réliité avec courage
aux armes de fan ennemi. La bataille de Leipzig
ayant achevé de le délivrer des cohortes Impériales,
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Le Landgrave profita de leur éloignement avec au.
tant d’ac’tivité que de réfolution; il s’empara en

peu de terne de Vach, de Mùnden a: de Hôxtcr;
il répandit, par l’es progrès rapides, la terreur dans
les Evéche’s de Fulda & de Paderborn, & dans
tous ceux qui étoient limitrophes de la HelTe. Ces
Souverainetés allarmées s’emprellerent de mettre
des bornes à fes progrès par de promtes foumiflions;
de elles éviterent de le voir pillées en payant vo-
lontairement des fommes confidérables. Après ces
heureufes entreprifes , le Landgrave réunit les trou-
pes viétorieufes à la grande armée de Guitave-
ÀdOlPhe, 8: il vint trouver ce Monarque à France
fort , pour concerter avec lui un plan d’opérations

ultérieures. ’Plufieurs Princes a: ambafladeurs étrangers pa-
rurent de même en cette ville, fait pour rendre
hommage à la grandeur de Guitave , ou pour im-
plorer fa laveur, ou enfin pour appairer fa calere. Le
plus remarquable parmi eux fur le malheureux Elec-
-teur Palatin Frédéric V , qui venoit de quitter fon

afyle en Hollande pour feljetter entre les bras de
fun vengeur. Guitave lui rendit le flérile honneur
de le recevoir comme une tête couronnée, 8: il
s’efforça d’alléger le fort de Frédéric, en lui té-

moignant àquel point il y prenoit part. Mais autant
Frédéric V pouvoit le confier en la jullice & en
la magnanimité de Guitave, 8: quoiqu’il pût il: pro-

mettre du bonheur qui accompagnoit fans celle
les armes Suédoifes, autant étoit éloigné l’efpoir

qu’avoir cet infortuné Souverain de le voir rétablir
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dans la polfeiiion de fan patrimoine. L’ihaëtion a;
la manvaife politique de la Caur d’Angleterre avoient
refroidi le zele de Guüave; & un refl’entiment, dont
il ne fut par le maître, lui lit Oublier à l’égard de
Frédéric la vacation glorieufe de protecteur des
opprimés, qu’il avoit annoncée avec tant d’éclat

lors de fa premiere apparition en Allemagne.
Le Landgrave George de Helle-Darmliadt étoit

auiii l’un de ceux que la crainte des vengeances de
GuitaVe avoit appellés à Francfort 8: engagés àfe

foumettre. Les liaifons équivoques de ce Prince
avec la Caur de Vienne, fan peu de iele paurlà
caul’e des Proteitans, n’étaient point un fecret pour

le Roi; mais la haine d’un aulii faible ennemi, &
l’importance qu’il cherchoit à le donner n’eXCitereni:

que les dédains 8e les ris du Roi de Suede. Le
Landgrave le méconnut alibi, ainfr que la lituation
des affaires en Allemagne, pour avoir la préfomp.
tian de s’offrir pour médiateur entre les PuiiTances
belligérantes: aulii Culiave ne le défiguoit-il or-
dinairement que par l’épithere de pacificateur.
Larfqu’il jouoit avec ce Prince, quand il lui avoit
gagné quelque argent, le Rai diroit l’auvent que
cet argent lui faifoit un double plaifir, parce que
c’était de la monnaie Impériale. Le Landgrave George

ne dut qu’à fan parentage avec l’Eleélzeur de Saxe,

qu’il étoit de l’intérêt du Roi de ménager, quel:

Monarque fe contentât de la remife de fa fortereli’e

de RulTelsheim, & de la promeiie d’une neutra-
lité firme pendant tout le cours de la guerre.
.- Les Comtes du Wellerwald 8c de la Wetté

T
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ravie étoient anlli venus à Francfort, pour faire
alliance avec le Roi , &elui oilrir, contre les Efpa-
gnols des Puys.Bas, des fecaurs qui lui devin-
rent forent-iles. La’ville de Francfort eut d’ail.
leur: tout fujet de fe louer de la préfence de Gui:
rave, qui protégea l’on commerce, & rétablit par

les mefures les plus actives , la fureté de les foires
que la guerre avoit troublées depuis plulieurs au.
nées.

L’armée Suédail’e le trouvoit renforcée de dix

mille hommes , que. le Landgrave de HeiTe-Calfel
mit amenés au Roi. Déja Gullave lavoit fait at-
taquer Kan-igfieini: Koltheim & Fliershain le ren.
dirent à lui après un liege de peu de durée; il
était maître de tout le cours du Mein, & il falloit ,
préparer en toute hâte, à Hôchll: , un grand nom-
bre de bateaux pour luire palier le Rhin à l’es trou-
pes. Ces préparatifs remplirent de teneur Anfel.
me-Caiimir, Eieëteur de Mayence, qui ne douta
plus qu’il ne futile premier fur qui viendroit fondre
l’orage. Comme partifan de l’Empereur, &l’un
des membres le plus zélés de la Ligue Catholique,
il ne pouvoit el’pérer un meilleur traitement que
celui qu’avaient déia éprouvé les deux confieresp

les Evéques de Wurzbourg le de Bamberg. La
fituation de l’esyErats fur le Rhin mettait l’enne-
mi dans la nécellité indifpenfahle des’en emparer;
de d’ailleurs lairichell’e de l’es provinces devoit
offrir un attrait irréliltible à des troupes qui étoient
dans le befoîn. Préfumant trop de l’es forces, 8e

coupaillant trop peu fan ennemi, l’Eltheur crut
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pouvoir repoull’er la force par la force, de lail’er,

du haut de l’es remparts , la valeur Suédoife. il
fit donc réparer en toute hâte les fortifications de
fa réiidenCe; il la pourvut de tout ce qui pouvoit
la rendre capable de l’autenir un long liage; & il
reçut dans fes murs deux mille hommes de trau-
pes d’Efpagne, que lui avoit amenés le général El;

pagnol ’Don Philippe de Sylva. Afin de mettre les
bateaux des Suédois dans l’împoliibilté de s’appro-

cher, il lit barrer l’embouchure du Mein par de
fortes paliiiades; de elle fut encore obitruée par
d’énormes malles de pierres de par des barques en-
tieres que l’on y coula à fond. Il prit enfaîte la fuite ,
accompagné du Prince-Évêque de Warms , de cm.

portant avec lui la plus grande partie de les tré-

fors. . ’Toutes ces raclures, qui montroient mains de
mi courage qu’une impuilïante opiniâtreté, n’ema

. pécherent point les Suédois de s’avancer fur Mayen-

ce , à de faire les plus grands préparatifs pour au
taquer cette ville. Tandis qu’une partie de leurs trou-
pes s’étendait dans le Rhingau, taillait en pieces
tout ce qui s’y trouvoit d’Efpagnols , et y le:
voit des famines énormes; 8: qu’une autre diva
lion mettoit à contribution les villes de villages Ca.
tholiques du Weiterwald 8: de la Vertéravîe , le
gros de l’armée du Roi étoit déja campé près de

Caliel vis -ir -vis de Mayence, & le Duc Bernhard
de SaxeNVeimar avoit même emporté , furlarive
Oppofée du Rhin, la Tour-des-Souris de le cha-
beau d’Ehrenfels. Déja Guitave- Adolphe le pré-

T 2



                                                                     

,patait a palier le Rhin pour invertir la ville du côté
de terre, quand les progrès du Comte de Tilly le
rappellerent en hâte devant Mayence , à procu-
rerent, quoique pour bien peu de teins, quelque
repos à cet Eleftorat.

Le danger de la ville de’Nurenberg, que Tilly
fuiroit mine d’ailléger pendant l’abfence de Guiiave,

de qu’il menaçoit, en Cas de réfiftance, du fort ef-
froyable de Magdebourg , avoit déterminé le Roi
de Suede à s’éloigner précipitamment de Mayence.

Afin de ne pas s’expofer une féconde fojs , aux yeux
de toute l’Allemagne, au reproche d’avoir ahan.
donné une ville alliée a la difcrétion d’un barbare

ennemi, Guitave fit la plus grande diligence pour
accourir à fan fecours. Mais ayant appris déja à
Francfort la vigoureufe réliltance des Nurenber.
geôis 8: la retraite de Tilly de devant leur ville,
il ne différa plusà pourfuivre les vues fur Mayence.
N’ayant pas réuiii, près de Cafi’el , à effectuer le paf-

fage du Rhin fous le feu de l’artillerie des aiiiégés ,

il dirigea fa marche vers les montagnes, afin de
pouvoir s’approcher de la ville par un autre côté;
il s’empara, fur fa route, de tous les polies imper.
tans , de parut, de nouveau , fur les bords du Rhin ,
près’de Hochliadt, entre Gernsheim 8: Oppenheim.
Quoique les Efpagnols enflent abandonné toute la
route des montagnes fur la droite du fleuve, ils
cherchoient encore avec beaucoup d’opiniâtreté à

en défendre la rive gauche. Pour cet effet, ils i
avoient brûlé ou coulé à fond toutes les barques
8: les b ateaux des environs; &ils le tenoient prêts,
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fur le rivage appelé, à repoulïer les plus tCrribles
attaques, li le Roi eût tenté le paillage dans ces
environs. Le courage perfonnel de Guitare l’ex-I
pela, dans cette occalion, au plus grand danger
d’être pris.. Il s’était bazardé à palier le fleuve

dans une petite nacelle, afin de reconnaître le ri.
vage oppofé; mais à peine y eût-il mis pied à
terre , qu’il fe vit lurpris par une divilion de cava?
lerie Efpagnole, des mains de laquelle la fuite le
plus précipitée put feule le fauver. il réullit enfin ,
par l’aide de quelques bateliers du voiiinage-, à s’em.

parer de quelques bateaux, fur deux defquels il’fit
palier le Rhin au Comte de Brahé avec trais cens
Suédois. A peine celui-ci avoit-il eu le tems de le.
retrancher fur le rivage , qu’il fut attaqué par qua.
torze compagnies de dragons 8c de cuiraiiiers Ei’.
pagnals. Quelque grande que fût. la fupériorité de.
l’ennemi, autant Brahé 8: fa petite troupe fr: dé-
fendirent avec valeur; 8: leur réfiliance héroïque
donna le tems au Roi de venir lui-même a leur le.
cours avec des troupes fraiches. Les Efpagnols pri.
rentla fuite après avoir eu lix cens hommes de tués g.
quelques-uns le hâterent de gagnér la fortereiie d’Op.

penheim, d’autres Mayence.. Un lion de marbre,
placé fur une haute colonne, tenant de la droite
une épée nue ce la tête armée d’une calque, indi.

quoit encore, faixanterS’r-dix ans après, au vayn.
çur, l’endroit où l’immortel Monarque avoit pailé

le plus grand fleuve de la Germanie. r
Après ce fuccès , Guitachldolphe fe preilh de I

faire pailler le Rhin à [on artillerie 8: à la plus gramin-
T à



                                                                     

... 294.- .....
partie de les troupes; puis il vint ailiéger Oppen.
heim , qui fut emportée d’aiiaut le 8 Décembre
16; r , après la défenfe la plus opiniâtre. Cinq cens
Efpagnols, qui. avoient defendu cette fortereil’e avec

tant de courage , devinrent tous les victimes du
courroux des,Suédois. ’

La nouvelle du pailage du Rhin par Guflave,
remplit de terreur tous’les Efpagnols & Lorrains
qui en garniil’oient la rive gauche, de qui, fur les
bords de ce fleuve, s’étaient crus à l’abri de la ven.

geance des Suédois. Une fuite précipitée fut leur

feul réfuge: toute place qui ne leur paroilloit pas
allez tenable, fut abandonnée avec la plus grande
précipitation. Après une longue fuite de violences
exercées fur les habitans fans défeni’e, les Lorrains

n’abandonnerent la ville de Worms , qu’après l’avoir

maltraitée avec la plus froide cruauté. Les Efpa-
gnals s’emprellerent d’aller le renfermer dans Fran-

kenthal , où ils efpéroient de pouvoir braver toutes
les forces victorieufes de Guitave-Adolphe.

Le Roi ne perdit alors point de tems, pour cf.
fec’tuer les deiieins fur Mayence , où s’était jettée

l’élite des troupes Efpagnoles. Tandis qu’il y mar-

choit en longeant la rive gauche du Rhin, le Land.
grave de Heii’e-CalTel s’en étoit également approché .

de l’autre coté , & s’était emparé de plulieurs forts

qu’il avoit rencontrés fur fan paillage. Les Efpa-
gnols de la place, quoique cernés de toutes parts,
mantrerent d’abord autant de courage que de ré,
iolution à le défendre iulqu’à la derniere extrémité;

de ils tirent pleuvoir pendant plulieurs jours, lins
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interruption, une grêle de bombes ù de boulets,
qui coûta la vie à nombre de braves foldats. " Néan.
moins, malgré cette courageufe rélilirance, les Sué.

dois avoient gagné fans.ceiTe du terrain; 8: ile
s’étaient avancés li près du folié, qu’ils [e prépa-

roient férieufement à l’ailaut. Ce fut alors que les
allîégés perdirent courage. lis trembloient avec
raifon devant l’impétuofité du foldat Suédois, dont

Marienberg près de Würzbourg rendoit un effraya.
blé témoignage. Un fort affreux attendoit Mayence,
il cette ville était prife d’all’aut; de l’ennemi pou-

voit facilement être tenté de venger le défaitre de
Magdebourg, fur cette magnifique 8c opulente réf»
dense d’un Prince Catholique. La garnifon Ripa.
gnole capitula donc dès le quatrieme jour , plus
afin d’épargner la ville que pour fauver fa propre
vie ;. de elle obtint de la généralité du Roi une (il;

carte jufqu’à Luxembourg: cependant , la plus
grande partie des (bidets qui la campofoient prirent:
parti, ainii que cela étoit arrivé déja plulieuts ibis.

parmi les troupes de Guitave.
Ce fut le r; Décembre r6;r, que le Roi de

Suede lit fan entrée dans la ville conquil’e, où- il
ïfut loger au palais de l’Eieéleur. Quatre-vingts ca.

nons tomberent en fan pouvoir, de Mayence fui:
contrainte de le racheter du pillage par une femme
de quatre-vingts mille florins. De cette contribu-
tion furent exclus le Clergé 8: les Juifs, qui le virent
taxés à des femmes énormes. Le Roi difpof’a à:
la Bibliotheque de l’Eleéteur commode fa propriété,

& il en fit préteur à’fon Chancelier annitierna.

T 4



                                                                     

qui la céda au Gymnafe de Welterâth; mais le
vaille-au qui devoit la tranfparter en Suede ayant
fait naufrage, la mer Baltique engloutit cet irrépaç

table tréfor. iAprès la perte de Mayence, de nouveaux mal.
heurs ne celierent de pourfuivre les armes Efpagno.
les dans les environs du Rhin. Peu avant la red-
dition de cette ville, le Landgrave de Hello-Cam
avoit pris Falkenllein à Reifenberg: la forterell’e de
Kônigliein le re’ndit également aux Heiïois. Le
Rhingrave Othon-Louis, l’un des généraux du Roi,

eut le bonheur de battre neuf efcadrons Efpagnols
qui marchoient fur Frankenthal , dz de s’emparer
des villes les plus importantes limées fur le Rhin,
depuis Poppart jui’qu’à Baccharach. Après la prife

de la forterell’e de Braunfels, dont les Comtes de
la Wettéravie s’étaient emparés avec le recours des

Suédois, les Efpagnols perdirent toutes les places
qu’ils avoient dans cette contrée; 8: ils ne purent,
à l’exception de Frankenthal, fauve: que peu de
places dans le Palatinat. Landau dt Kronweiil’en.
bourg le déclarerent hautement pour les Suédois:
Spire s’offrir à lever des troupes pour le fervice de
Guitave: Manheim fut perdue par’l’habileté du Duc

Bernhard de Weimar & par la négligence du com.
mandant, qui fut enfuite traduit devant un confeil
de guerre, à décapité à Heidelberg.

v Le Rai avait prolongé la campagne jui’ques fort.
avant dans l’hyver; 8c il cit vraifemblabie que la
rigueur de la faiion contribua à la fupériorité dans

laquelle 19 faldat Suédois ferrailleurs, fr maintenir,
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Mais enfin les troupes épuife’es eurent befoin de fg

repofer dans des quartiers d’hyver que Guitavc
I leur accorda, bientôt après la prife de Mayence ,

dans les environs de cette ville. Il employa le re-
pas que la faifon le nécefiitoit de donner à l’es ars

mées, à travailler, de concert avec fan Chancelier
Oxenltierna, aux affaires du Cabinet, ainli qu’à diq
verres négociations avec l’ennemi, relatives à quel.
ques neutralités. Ce fut la ville de Mayence qu’il
choifit pour y [rafler l’hyver, & pour être le cen-
tre de fes négociations; en général, il lui témoi-

gna plus de bienveillance qu’il ne convenoit aux in.
téréts des Princes Allemands, ainli qu’au court fé-

jour qu’il avoit d’abord voulu faire dans l’Empire.

Non content d’avoir muni cette ville des plus for.
midables fortifications, il fit élever visât-vis d’elle,

dans l’angle que le Mein forme avec le Rhin, une
nouvelle citadelle qu’il appella Guitavsbourg, mais
qui depuis a été plus chnnue fous le nom de me
fenmub ou de Pl-alfenzwang.

Tandis que Guitave fe rendoit maître du cours
du Rhin, ,5: qu’il menaçoit de fies armes victorieu- à
les les trois Eleétorats Eccléfiafliques, les vigilans
ennemis mettoient en mouvement, à Paris , tous
les raiforts de la politique , pour le priver des (e.
cours de la France, dt même, s’il étoit poilible,
pour l’engager dans une guerre contre lectte Cou.
tonne. Lui-même, il avoit furpris lès amis par la
direction inattendue 8: équivoque’de l’es armes vers

le Rhin, & fourni les moyens à fcs ennemis d’ex-
çitçr fur les vues de dangereufcs défiances. Après
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avoir roumis l’Eveché de Würzbourg avec la plus

grande partie de la Franconie, il ne dépendoit que
de lui de pénétrer dans la Baviere de dans l’Autri.
che , en traverfant l’Evèché de Bamberg. Et l’at.
tente étoit aulli générale que naturelle, qu’il ne dif.

féreroit point d’attaquer l’Empereur 8: le Duc de

Ravier: dans le cœur de leurs Etats, de de terminer
au plutôt la guerre en abaifTant ces deux princi.
paux ennemis. Mais , au grand étonnement des
autres Puifi’ances belligérantes , Guitave-Adolphc
avoit quitté la route que lui traçoit l’opinion univer-

felle; de au lieu de porter les armes furia gauche,
il s’était dirigé fur la droite , pour Paire éprouver

fa puilTance aux Eleéteurs Ecclélialtiques , qui ce-
pendant étoientJnoins puilTans de qui l’avoient moins
ofl’enl’é, tandis qu’il donnoit à fes deux plus puil’.

fans adverfaires le tems de rafl’embler de nouvelles
forces. Rien ne peut expliquer cette étonnante ré-
lôlution , li ce n’efl: le delTein qu’il eut peut-être,

en chalTant les Efpagnols, de rétablir fiant toutes
choies le malheureux Fréderic V. dans la polTeliion
de fes États; & en effet, l’opinion qu’on avoit du
prochain rétablifl’ement de Fréderic fit taire d’abord

les foupqons des amis de Guitave, 8c les calom.
nies de fes ennemis. Mais maintenant, le Bas-Pa.
latinat étoit prel’qu’entiérement purgé d’ennemis :.

cependant Guitave continuoit de projetter, vers le
Rhin , de nouvelles conquêtes, de de retenir le Pa-
latinat conquis , fans le remettre à (on légitime po.
relieur. En vain l’AmbalÎadeur du Roi d’Angleterre

rappella au Conquérant ce qu’exigeoit de lui la inf-

0



                                                                     

lice, de. ce dont l’es promefl’es folemnellet" lui fai-

foient un devoir; Guitare répondit à ces demandes
par d’ameres plaintes fur l’inaâion de la Grande.
Brétagne; 6’: il [e prépara aVec beaucoup d’activité,

à porter au plutôt Tes étendarts victorieux en Al.

face de même jufques dans la Lorraine. I
Cependant les défiances contre le Monarque Sué.

dois éclateront; de la haine de l’es ennemis le mon-

tra finguliérement active à répandre, fur (et vues,
les bruits les plus défavantageux. Depuis long-tems ,
le Cardinal de Richelieu, Minifire de Louis XlII,
avoit vu avec inquiétude l’approche de Guitave vers
les frontieres de la France; & le caraëtere défiant
de (on Maître ne donnoit que trop de prife aux con.
jeflures linillrres que l’on pouvoit en tirer. La France
étoit occupée alors d’une guerre civile contre fes
fujets Proteltans; à l’on pouvoit en effet craindre ,
non fans fondement, que l’approche d’un Roi vie.
torieux de de leur religion ne ranimât leur courage
abattu & les engageât à faire la plus vive réfillance.
Cet inconvénient pouvoit avoir lieu , quand même
Gullaveuldolphe eût été foreéloigné de leur donner

aucune efpérance , 81 de le rendre coupable d’une
infidélité aulli criante envers le Roi de France, fan
allié. Mais l’humeur vindicative du PrinceÆvéque

de Würzbourg, qui cherchoit à le confoler, à la
Cour de France, de la perte de l’es Etats; l’élo-
quence enve’nimée des Jéfuites , & le zele actif du

Miniltre de Baviere , repréfenterent comme une réa.
lité manifefle ces dangereufes intelligences entre le
Roi de Suede 8; les Huguenots, a ils furent alïail-
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lir l’efp’rit craintif de Louis XlIl. par les plus gran.’

des inquiétudes. Non feulement de vains pollti.
ques, mais-auili plufieurs Catholiques d’un grand
feus, fe perfuaderent que le Roi de Suede ne tu.
demi: pas à pénétrer dans le cœur de la France.

pour faire caufe commune avec les Huguenots , 8:
renverfer dans le royaume la ReligiOn Catholique.
De fanatiques zélateurs le voyoient déja franchir
les Alpes avec une armée, & détrôner en Italie le
Chef vilible de l’Eglife Romaine. Quoique d’aullî
folles conjectures fe réfutafl’ent d’elles-niâmes, &

que les fendmens d’honneur et de tolérance dont
. Gufiave étoit animé détruililTent ces ridicules incul.

partions; on ne pouvoit cependant nier qu’il n’eût

donné beaucoup de prife aux accufations de Tes ad-
verfaires, à jufiifié en quelque maniere le foupçon
qu’il auroit moins voulu diriger fes armes contre
l’Empereur 8c contre le Duc de Baviere, que con.
tre la Religion Catholique en général.

Fin du premier Tome.



                                                                     

AVIS DES EDITEURS.’

L’impreflion du fecond tome n’ayant pu être
achevée allez à tems pour qu’il pût être publié

en même tems que celui.ci, nous prévenons
le public qu’il ne tardera pas à paroitre. A

Afin de rendre cet ouvrage aufii complet
que pofiible, nous ajouterons, à la fin du fe-
cond tome , plufieurs particularités remarqua-
bles fur l’hiltoire de la guerre de trente ans,
que l’auteur n’avait pas cru devoir y inférer.


